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HISTOIRE
NAT U R E L L E.

Les Animaux domejliqués.

L’homme change l’état naturel des ani­
maux en les forçaut à lui obéir,, & les 
faifant fervir à fon ufage : un animal do- 

meftique eft un efclave dont on s’amufe, 
dont on fe fert, dont on abufe, qu’on al­
tère, qu’on dépaïfe & que l’on dénature ; 
tandis que l’animal fauvage n’obéiffant qu’à 
ta Nature , ne connoît d’autres loix que cel­
les du befoin & de fa liberté. L’hifto^re d’un 
animal fauvage eft donc bornée à un pe­
tit nombre de faits émanés de la fimple 
Nature ; au lieu que l’hiftoire d’un ani­
mal domeftique eft compliquée de tout ce 
qui a rapport à l’art que l’on emploie pour 
l’apprivoifer ou pour le fnbjuguer ; & comme 
on ne fait pas affez combien l’exemple, la 
contrainte, la force de l’habitude , peuvent
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influer fur les animaux & changer leurs 
mouvemens, leurs déterminations , leurs 
penchans , le but d’un Naturalise doit être 
de les obferver affez pour pouvoir distinguer 
les faits qui dépendent de l’inftinét , de ceux 
qui ne viennent que de l’éducation; recon- 
noître ce qui leur appartient & ce qu’ils 
ont emprunté, Séparer ce qu’ils font de ce 
qu’on leur fait faire, & ne jamais confondre 
l’animal avec l’efclave , la bête de Somme 
avec la créature de Dieu. '

L’empire de l’homme Sur les animaux eft 
un empire légitime qu’aucune révolution ne 
peut détruire , c’eft l’empire de l’eSprit Sur 
la matière, c’eft non-feulement un droit de 
nature, un pouvoir fondé fur des loix inal­
térables, mais c’eft encore un don de Dieu , 
par lequel l’homme peut reconnoître à tout 
inftant l’excellence de fon être; car ce n’eft 
pas parce qu’il eft le plus parfait, le plus 
fort ou le plus adroit des animaux qu’il leur 
commande : s’il n’étoit que le premier du 
thème ordre , les Seconds fe réurtiroient pour 
lui difputer l’empire; mais c’eft par Supério­
rité de nature que l’homme règne & com­
mande , il penfe, & dès-lors il eft maître 
des êtres qui ne penfent point.

Il eft maître des corps bruts , qui ne peu­
vent oppofer à fa volonté qu’une lourde 
réfiftance ou qu’une inflexible dureté , que 
fa main fait toujours Surmonter & vaincre 
en les faifant agir les uns contre les autres ; il 
eft maître lies végétaux , que par fon indus­
trie il peut augmenter, diminuer , renouve.l- 
ler, dénaturer , détruire ou multiplier à Tin.-
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fini ; il eft maître des animaux, parce que 
non-feulement il a comme eux du mouve­
ment & du fentiment, mais qu’il a de plus 
la lumière de la penfée, qu’il connoît les 
fins & les moyens , qu’il fait diriger fes 
sciions, concerter fes opérations , mefurer fes 
mouvemens, vaincre la force par l’efprit, & 
la vîteffe par l’emploi du temps.

Cependant parmi les animaux les uns pa- 
roiifent être plus ou moins familiers, plus 
ou moins fauvages, plus ou moins doux, 
plus ou moins féroces : que l’on éom- 
pare la docilité & la foumiffion du chien 
avec la fierté & la férocité du tigre , 
l’un paroît être l’ami de l’homme & l’autre 
fon ennemi. Son empire fur les animaux 
n’eft dont pas abfolu; combien d’efpèces fa- 
vent fe fouûraire à fa puiffance par la rapi­
dité de leur vol, par la légèreté de leur 
courfe, par l’obfcurité de leur retraite, par 
la diflance que met entr’eux & l’homme, 
l’élément qu’ils habitent ? combien d’autres 
efpèces lui échappent par leur feule petiteflè ? 
& enfin combien y en a-t-il qui, bien loin, 
de reconnoître leur fouverain, l’attaquent à 
force ouverte, fans parler de ces infèâeS 
qui femblent l’inlulter par leurs piquures, 
de ces ferpens dont la morfure porte le poi- 
lon & la mort, & de tant d’autres bétes 
immondes, incommodes, inutiles, qui fem­
blent n’exifter que pour former la nuance 
entre le mal & le bien, & faire fentir à l’homme 
combien depuis fa chûte , il eft peu refpecié 1.

C’eft qu’il faut diftinguer l’enipire de Dieu du 
domaine de l’homme ; Dieu créateur de êtres
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eft fèul maître de la Nature, l’homme ne 
peut rien fur le produit de la création il 
ne peut rien fur les mouvemens des corps 
céleftes » fur les révolutions de ce globe qu’il 
habite, il ne peut rien furies animaux, les 
végétaux, les minéraux en généralil ne peut 
rien fur les efpèces, i! ne peut que fur les 
individus ; car les efpèces en général & la. 
matière en bloc appartiennent à la Nature 
ou plutôt la conftituent : tout fe paffe , fe 
fuit > fe fuccède, fe renouvelle & fe meut 
par une puiffance irréfiftible ; l’homme en­
traîné lui-même par le torrent des temps , 
ne peut rien pour fa propre durée ; lié par 
fon corps à la matière enveloppé dans le 
tourbillon des êtres, il eft forcé de fubir la 
loi commune : il obéit à la même Puiffance, 
& comme tout le refte , il naîtcroît & 
périt.

Mais le rayon divin dont l’homme eft ani­
mé , l’ennoblit & l’élevé au-deffus de tous 
les êtres matériels ; cette fubftance fpirituelle, 
loin d’être fujette à la matière , a le droit 
de la faire obéir; & quoiqu’elle ne puiflé 
pas commander à la Nature entière , elle 
domine fur les êtres particuliers : Dieu 
fource unique de toute lumière & de toute 
intelligence ,, régit l’Univers & les efpèces, 
entières avec une puiffance infinie ; l’hom­
me, qui n’a qu’un rayon de cette intelli­
gence , n’a de même qu’une puiffance limi­
tée à de petites portions de matière, & 
n’eft maître que des individus.

C’eft donc par les talens de l’efprit &. 
gçn par. la. force par les. autres, qualités.
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de la matière, que l’homme a fu fubjuguev 
les animaux ; dans les premiers temps ils de- 
•voient être tous également indépendans 
l’homme, devenu criminel & féroce , étoit 
peu propre à les apprivoifer; il a fallu du 
temps pour les approcher , pour les recon- 
noitre, pour leschoifir, pour les dompter j 
il a fallu qu’il fût civilifé lui-même pour 
favoir inflruire & commander , & l’empire 
fur les animaux , comme tous les autres em­
pires, n’a été fondé qu’après la fociété.

C’eft d’elle que l’homme tient fa puiffance,, 
c’eft par elle qu’il a perfectionné fa rai ion, 
exerce fon efprit & réuni fes forces j aupa­
ravant l’homme étoit peut-être l’animal le 
plus fauvage & le moins redoutable de tous i. 
nu , fans armes & fans abri, la terre n’é- 
toit pour lui qu’un vafte défert peuplé de 
monftres, dont fouvent il devenoit la proie j 
& même long-temps après , l’hiftoire nous, 
dit que les premiers héros n’ont été que des 
deftruéteurs de bêtes.

Mais lorfqu’avec le temps l’efpèce humaine 
s’eft étendue, multipliée, répandue, & qu’à 
la faveur des arts & de la fociété l’homme 
a pu marcher en force pour conquérir l’U- 
ntvers, il a fait reculer peu-à-peu les bêtes; 
féroces, il a purgé la terre de ces animaux 
gigantefques dont nous trouvons encore les 
oftemens énormes, il a détruit ou réduit à 
un petit nombre d’individus les efpèces vo­
races & nuifibles, il a oopofé les animaux 
aux animaux ; & fubjugant les uns par adreffe, 
domptant les autres par la force , ou les. 
écartant par le nombre ,, & les attaquant
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tous par des moyens raifonnés , il eft par­
venu a fe mettre en sûreté, & à établir un 
empire qui n’eft borné que par les lieux iriac- 
ceffibles , les folitudes reculées , les fables 
brûlans, les montagnes glacées , les caver­
nes oblcures , qui fervent de retraites au 
petit nombre d’efpèces d’animaux indomp­
tables.
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LE CHEVAL.

Voye^ planche I, fig. I de ce Volume.

La plus noble conquête que l’homme 
ait jamais faite, eft celle de ce fier & fou­
gueux animal qui partage avec lui les fati­
gues de la guerre & la gloire des combats, 
auffi intrépide que fon maître, le cheval 
voit le péril & l’affronte, il fe fait au bruit 
des armes il l’aime , il le cherche & s’a­
nime de la même ardeur : il partage auffi 
fes plaifirs , à la chaffe , aux tournois, à la 
courfe, il brille, il étincelle ; mais docile 
autant que courageux, il ne fe laiffe point 
emporter à fon feu , il fait réprimer fes mou­
vemens ; non-feulement il fléchit fous la 
main de celui qui le guide, mais il femble 
confulter fes defirs ; & obéiffarît toujours 
aux impreffions qu’il en reçoit, il fe préci­
pite, fe modéré ou s’arrête, &. n’agit que 
pour y fatisfaire : c’eft une créature qui re­
nonce à fon être pour n’exifter que par la 
volonté d’un autre, qui fait même la pré­
venir , qui, par la promptitude & la préci- 
fion de fes mouvemens l’exprime & l’exé­
cute, qui fent autant qu’on le defire, & ne 
rendqu’autantqu’on veut, quife livrant fans 
réferve, ne fe refufeà rien, fert de toutes fes
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forces, s’excède & même meurt pour mieux 
obéir.

Voilà le cheval dont les talens font déve­
loppés , dont l’art a perfectionné les qualités 
naturelles, qui dès le premier âge a été foi- 
gné & enfuite exercé, dreffé au fervice de 
1 homme ; c’eft par la perte de fa liberté que 
commence fon éducation, & c’eft par la 
contrainte qu’elle s’achève : l’efclavage ou 
la domefticité de ces animaux eft même fi uni- 
verfelle , fi ancienne , que nous ne les 
voyons que rarement dans leur état natu­
rel , ils font toujours -couverts de harnois 
dans leurs travaux: on ne les délivre jamais 
de tous leurs liens, même dans le temps du 
repos; & fi on les laiffe quelquefois errer 
en liberté dans les pâturages , ils y portent 
toujours les marques de la fervitude, & 
fouvent les empreintes cruelles du travail & 
de la douleur ; la bouche eft déformée par 
les plis que le mors a produits, les flancs 
font entamés par des plaies , ou fillonnés de 
cicatrices faites par l’éperon; la corne des 
pieds eft traverfée par des clous , l’attitude 
du corps eft encore gênée par l’impreffion 
fubfiftante des entraves habituelles, on les 
en delivreroit en vain , ils n’en feroient pas 
plus fibres : ceux même dont l’efclavage eft 
e plus doux, qu’on ne nourrit, qu’on n’en- 

tretient que pour le luxe & la magnificence, 
& dont les chaînes dorées fervent moins à 
leur parure qu’à la vanité de leur maître, 
font encore plus deshonorés par l’élégance 
de leur toupet, parles treffes de leurs crins,,
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par l’or & la foie dont on les couvre, que 
par les fers qui font fous leurs pieds.

La Nature eft plus belle que l’art, & 
dans un être animé la liberté des mouvemens 
fait la belle Nature : voyez ces chevaux qui 
fe font multipliés dans les contrées de l’A­
mérique Efpagnole, & qui vivent en che­
vaux libres ; leur démarche , leur courfe, 
leurs fauts, ne font ni gênés, ni mefurés ; 
fiers de leur indépendance , ils fuient la pré- 
fence de l’homme , ils dédaignent fes foins , 
ils cherchent & trouvent eux-mêmes la nour­
riture qui leur convient, ils errent, ils bon- 
diffent en liberté dans des prairies immen- 
fes, où ils cueillent les productions nou­
velles d’un printemps toujours nouveau : 
fans habitation fixe, fans autre abri que 
celui d’un ciel ferein , ils refpirent un air 
plus pur que celui de ces Palais voûtés où 
nous les renfermons en preflant les efpaces 
qu’ils doivent occuper ; aufli ces chevaux 
fauvages font-ils beaucoup plus forts, plus 
légers, plus nerveux que la plupart des 
chevaux domeftiques , ils ont ce que donne 
la Nature , la force & la nobleffe, les au­
tres n’ont que ce que l’art peut donner, l’a- 
dreffe & l’agrément.

Le naturel de ces animaux n’eft point 
féroce, ils font feulement fiers & fuavages; 
quoique fupérieurs par la force à la plupart 
des autres animaux, jamais ils ne les atta­
quent , & s’ils en font attaqués , ils les dé­
daignent , les écartent ou les écrafent : ils 
vont aufli par troupes & fe réunifient pour 
le feul plaifir d’être enfemble -, car ils n’ont
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aucune crainte, mais ils prennent de l’atta­
chement les uns pour les autres; comme 
l’herbe & les végétaux fuffifent à leur nour­
riture , qu’ils ont abondamment de quoi fa- 
tisfaire leur appétit & qu’ils n’ont aucun 
goût pour la chair des animaux, ils ne leur 
font point la guerre , ils ne fe la font point en- 
tr’eux, ils ne fe difputent pas leur fubfif- 
tance , ils n’ont jamais occafion de ravir une 
proie ou de s’arracher un bien , fources or­
dinaires de querelles & de combats parmi 
les autres animaux carnafliers : ils vivent 
donc en paix, parce que leurs appétits font 
fimples & modérés, & qu’ils ont allez pour 
ne rien envier.

Tout cela peut fe remarquer dans les jeunes 
chevaux qu’on eleve enfetnble & qu’on mène 
en troupeaux; ils ont les mœurs douces & 
les qualités fociales , leur force & leur ardeur 
ne lé marquent ordinairement que par des 
fsgnes d’émulation; ils cherchent à fe de­
vancer a la courfe , à fe faire & même s’a­
nimer au péril en fe défiant à traverferune 
riviere, fauter un foffé; & ceux qui dans 
ces exercices naturels donnent l’exemple, 
ceux qui d’eux-mêmes vont les premiers, 
font les plus généreux , les meilleurs, & 
louvent les plus dociles & les plus fouples. 
lorfqu’ils font une fois domptés.

Quelques anciens auteurs parlent des che­
vaux fauvages, citent même les lieux où 
ils fe trouvoient. Hérodote dit que fur les 
bords de l’Hypanis en Scythie, il y avoit 
des chevaux fauvages qui étoient blancs, & 
que dans la partie feptentrionale de la Thrace 
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au-delà du Danube, il y en avoit d’autres 
qui avoient le poil long de cinq doigts par 
tout le corps ; Ariftote cite la Syrie. Pline 
les pays du nord, Strabon les Alpes & l’ÉÎ- 
pagne comme des lieux où l’orj trouvoitdes 
chevaux fauvages. Parmi les modernes , Car­
dan dit la même chofe de l’Ecofl’e & des 
Orcades^j), Olaiis de la Mofcovie , Dapper 
de l’isle de Chypre, où il y avoit, dit-il 
(Z>) , des chevaux fauvages qui étoient beaux 
& qui avoient de la force & de la vîtefîe ; 
Struys ( c ) de l’isle. de May au cap Vert, 
où il y avoit des chevaux.-iauvages fort pę- 
tits ; Léon l’Africain ( d ) rapporte auffi qu’il 
y avoit des chevaux fauvages dans les dé- 
ferts de l’Afrique & de l’Arabie ; & il, af- 
fure qu’il a vu lui-même dans les folitudes 
de Numidie , un poulain dont le poil étoit 
blanc & la crinière crépue. Marmol (e) con­
firme ce fait, en difant qu’il y en a quelques- 
uns dans les déferts de l’Arabie & de la Ly- 
bie, qu’ils font petits & de couleur cendrée, 
qu'il y en a auffi de blanc, qu’ils ont la cri­
nière & les crins fort courts & hériffés, & 
que ni les chiens ni les chevaux domeftiques

(a) Vide Aldrovand. de quadrupedib. foliped. lib. I, 
page 19.

(b) Voyez la defeription des isles de l’Archipe!, 
page to.

(c) Voyez les voyages de JeanStruys..Rouen, 1719, 
tome I, page t r.

(d) De Africx dejcriptione, partie II , vol. 11 , pa­
ges 750 & 751.

(c) Voyez l’Afrique de Marmol, Paris, 1667, tojn. 
I, page 50. 
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r,e peuvent les atteindre à la courfe ; ôiî 
trouve auffi dans les Lettres édifiantes (/), 
•qu’à la Chine il y â des chevaux fauvages 
forts petits.

Comme toutes les parties de l’Europe 
font aujourd’hui peuplées & prefque éga­
lement habitées , on n’y trouve plus de 
chevaux fauvages; & ceux que l’on voit 
en Amérique font des chevaux domeftiques 
& Européens d’origine , que les Efpagnols 
y ont tranfportés , & qui fe font multipliés 
dans les vaftes déferts de ces contrées in­
habitées ou dépeuplées ; car cette efpèce d’a­
nimaux manquoit au nouveau monde. L’éton­
nement & la frayeur que marquèrent les 
habitans du Mexique & du Pérou à l’afpeét 
des chevaux & des cavaliers , firent affez 
voir aux Efpagnols que ces animaux étoient 
abfoiument inconnus dans ces climats ; ils 
en tranfporterent donc un grand nombre » 
tant pour leur fervice & leur utilité par­
ticulière , que pour en propager l’efpèce ; 
ils en lâchèrent dans plufieurs isles & même 
dans le continent , où ils fe font multi­
pliés comme les autres animaux fauvages. 
M. de la Salle (g) en a yu en 1685 dans 
l’Amérique feptentrionale, près de la baie 
Saint-Louis; ces chevaux paiffoient dans les

(f) Voyez les Lettres édifiantes , Recueil XXVI» 
page 371.

(g) Voyez les dernieres découvertes dans l’Améri­
que feptentrionale , de M. de la Salle, mifes au joue 
parM. le chevalier Tonti. Paris, 1697, page zjo.

prairies » 
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prairies, & ils étoient fi farouches , qu’on 
ne pouvoit les approcher. L’Auteur ( h ) de 
l’hiftoire des aventuriers flibuftiers , dit <c 
qu’on voit quelquefois dans l’isle St. Domin- 
gue des troupes de plus de cinq cents che­
vaux qui courent tous enfemble , & que 
lorfqu’ils apperçoivent un homme ils s’ar­
rêtent tous ; que l’un d’eux s’approche à 
une certaine diftance , fouffle des nafeaux, 
prend la luire , & que tous les autres le 
fuivent : » il ajoute qu’il ne fait fi ces che­
vaux ont dégénéré en devenant fauvages, 
mais qu’il ne les a pas trouvés auffi beaux 
que ceux d’Efpagne, quoiqu’ils foient de cette 
race , « ils ont , dit-il, la . tête fort greffe 
auffi-biert que les jambes, qui de plus font 
raboteufes, ils ont auffi les oreilles & le 
cou long les habitans du pays les appri- 
voifent aifément & les font enfuite travail­
ler , les chafl'eurs leur font porter leurs 
cuirs : on fe fert pour les prendre de lacs 
de corde ,■ qu’on tend dans les endroits où 
ils fréquentent , ils s’y engagent aifément 
& s’ils fe prennent par le cou ils s’étran­
glent eux-mêmes y à moins qu’on n’arrive 
affez tôt pour les fecourir ; on les arrête 
par le corps & les jambes , & on les attache 
à des arbes, où on les laiffe pendant deux 
jours fans boire ni manger ; cette épreuve, 
furfit pour commencer à les rendre dociles, 
& avec le temps ils le deviennent autant

Voyez l’iiiitoire des aventuriers Flibuftiers, par
Oextr.eün, Paris, 16Ï6, terne, pages no & tir,- 

ü 
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que s’ils n’euffent jamais été farouches ; & 
même, fi par quelque liafardils fe retrouvent 
en liberté , ils ne deviennent pas fauvages 
une feconcle fois , ils reconnoiffent leurs maî­
tres , & fe laiflent approcher & reprendre: 
ailement ( i ).,

Cela prouve que ces animaux, font natu­
rellement doux Śi très difpofés à fe familia- 
rifer avec l’homme & à s’attacher à lui», 
aufli n’arrive -1 - il jamais qu’aucun d’eux, 
quitte nos maifons pour fe retirer, dans les 
forêts ou dans les déferts , ils marquent au. 
contraire beaucoup d’emprefîement pour re­
venir au. gîte, ou cependant ils ne trouvent 
qu’i ne nourriture, groflieré , & toujours la. 
meme& ordinairement mefur.ée fur l’éco-

(ź) M. de Garfault donne un autre moyen d’appri- 
voifer les chevaux farouches : >» Quand on n’a point, 
apprivoifé, dit-il , les poulains dès leur tendre jeu- 
ncffe, il arrive fou vent que l’approche & l’attouche­
ment de I’homrr.e leur caufent tant de frayeur, qu’ils 
s’en défendent à coups de dents & d.e pieds, de façon, 
qu’il eft prefque impofUble de les panfer & de les fer­
rer ; fi la patience & la douceur ne fuffifent pas , iF 
faut, pour les apptivoifer , fe fervir du moyen qu’oiv 
emploie en fauconnerie pour priver un oifeau qu’on, 
vient de prendre & qu’on veut dreffer au vol , c’eft 
de l’empêcher de dormir jufqu’à ce qu’il tombe de foi- 
Blefie ; il faut en u-fer de même à l’égard d’ùn che­
val farouche , & pour cela il faut le tourner à fa place 
le derrière à la mangeoire , ôc avoir un homme toute 
la nuit & tout le jour à fa.tête, qui lui.donne de temps, 
en temps une poignée de foin & T'empêche de fe cou­
cher , on verra avec étonnement comme il fera fubi- 
tement adouci, Il y a cependant des chevaux qu’il faut 
veiller ainfi pendant huit jours w, Voyelle nouveau par**  
fait Maréchal, pâge 89,
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nomie beaucoup- plus que fur leur appétit ; 
mais la douceur de l’habitude leur tient lieu 
de ce qu’ils perdent d’ailleurs : après avoir 
été excédés de fatigue, le lieu du repos eft 
un lieu de délices, fis le fentent de loin , 
ils favent le reconnoître au milieu des plus 
grandes villes & femblent préférer en tout 
l’efclavage à la liberté ; ils fe font même 
une fécondé nature des habitudes auxquelles 
on les a forcés ou fournis , puifqu’on a vu 
des chevaux abandonnés dans les bois , hen­
nir continuellement pour fe faire entendre, 
accourir à la voix des hommes, & en même 
temps maigrir & dépérir en peu de temps -, 
quoiqu’ils enflent abondamment de quoi va­
rier leur nourriture & fatisfaire leur appétit, 

Leurs mœurs viennent donc prefque en 
entier de leur éducation , & cette éducation 
fuppofe des foins & des peines que l’homme 
ne prend pour aucun autre animal, mais 
dont il eft dédommagé par les fervices con­
tinuels que lui rend celui-ci. Dès le temps 
du premier âge- en a foin de leparer les pou­
lains de leur mere -, on les laiffe téter pen­
dant cinq, fix ou tout au plus fept mois 5; 
car l’expérience a fait voir que ceux qu’on 
laiffe teter dix ou onze mois , ne valent pas 
ceux qu’on sévre plutôt , quoiqu’il- pren­
nent ordinairement plus de chair & de corps ; 
après ces fix ou fept mois de lait on les se­
vré pour leur faire prendre une nourriture 
plus folide que le lait, on leur donne du fon 
deux fois par jour & un peu de foin, dont 
©n augmente la quantité à mefure qu’ils avan­
cent en âge, & on les garde dans l’écurie 

B 2-
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tant qu’ils marquent de l’inquiétude pourrez 
tourner à leur mere ; mais lorfque cette- 
inquiétude eft paflee, on les laiffe fortir par 
le beau temps , & on le conduit aux pâtu­
rages; feulement il faut prendre garde de les 
làiffer paître à jeun , il faut leur donner le 
fon & lès faire, boire une heure avant de 
les mettre à l’herbe ,. & ne jamais les expofer 
au grand froid ou à la pluie ; ils paffent de 
cette façon le premier hiver : au mois de- 
mai fuivant, non-feulement on leur permet­
tra de pâturer tous les jours, mais on les 
iaiffera coucher à l’àir dans les pâturages pen­
dant- tour l’été. & jufqu’à lafin d’oćłóbre,en 
obfervant feulement de. ne leur pas laiffer. 
paître les regains ; s’ils s’accoutuntoient à 
cette herbe trop, fine , ils fe dégoûteroienr 
du foin , qui doit cependant faire leur prin­
cipale nourriture pendant le fécond hiver 
avec du fon mêlé d’orge ou d’avoine mou­
lus on les conduit de cette façon en les laif- 
fant pâturer le jour pendant l’hiver, & lanuit 
pendant l’été jufqu’à l’âge de quatre ans , 
qu’on les retire du pâturage pour les nour­
rir. à l’herbe, sèche ; ce changement de nour­
riture; demande quelques précautions , on ne 
leur donnera pendant les premiers huit jours 
que dé la paille , &. on fera bien de leur 
taire prendre quelques breuvages contre les 
vers, que les mauvaifes digeftions d’une herbe 
trop crue peuvent avoir produits. M. deGar- 
lault: (A) , qui recommande cette pratique. ,

[i] Vévrz-Je nouveau parfait Maréchal, par M, de 
1746, pjgjs 84.8c.S5,.
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eff fans doute fondé fur l’expérience ; cepen­
dant on verra qu’à tout âge & dans tous les- 
temps l’eftomac de tous les cheveaux eft 
farci dlune fi prodigieufe quantité de vers , 
qu’ils femblent faire partie de leur conftitu- 
tion : nous les avons trouvés dans les che*  
veaux fains comme dans les chevaux mala­
des , dans .ceux qui paiffoient l’herbe comme 
dans ceux qui ne mangeoient que de Pavoi- 
ne & du foin; & les ânes, qui de tous les 
animaux font ceux qui approchent le plus de 
la nature du cheval ,. ont aufli cette prodi­
gieufe quantité de vers dans l’eftomac ,.&n’èn; 
font pas plus incommodés : ainfi on ne doit 
pas regarder les vers, du moins ceux donc 
nous parlons , comme une maladie acciden­
telle caufée par les mauvaifes digeftions 
d’une herbe crue., mais plutôt comme un. 
effet dépendant de la nourriture &c de la di- 
geftion ordinaire de ces animaux.

Il faut avoir attention , lorfqu’on sèvre 
les jeunes poulains , de les mettre dans une- 
écurie propre, qui ne foit pas trop chaude, 
crainte de les rendre trop délicats & trop 
fenfibles aux impreflïons de l’air ; on leur' 
donnera fouvent de la litiere fraîche , on les 
tiendra propres en les bouchonnant de temps- 
en temps : mais il ne faudra ni les attacher 
ni les panfer à la main qu’à l’âge de deux- 
ans & demi ou trois ans, ce frottement trop 
rude leur cauferoit de la douleur , leur peau 
eft encore trop délicate pour le fouffrir , & 
ils dépériraient au lieu de profiter ; il faut 
aufli avoir foin que le râtelier & la man­
geoire. ne. (oient pas trop élevés „la nécef-
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fité de lever la tète trop haut pour prendYr 
leur nourriture pourrait leur donner l’ha- 
bitude de la porter de cette façon , ce qui 
leur gâterait l’encolure. Lorfqu’ils auront un 
an ou dix - huit mois , on leur tondra la 
queue , les crins repoufferont & devien­
dront plus forts & plus touffus. Dès l’àge de 
deux ans il faut féparer les poulains, mettre 
les mâles avec les chevaux, &. les femelles 
avec les jumens : fans cette précaution, les 
jeunes poulains fe fatigueraient autour des 
poulines, 8t s’énerveraient fans aucun fruit.

A l’âge de trois ans ou de trois ans & 
demi , on doit commencer à les dreffer & à 
les rendre dociles ; on leur mettra d’abord 
une légère, felle & aifée , & on les laiffera 
fellés pendant deux oit trois heures chaque 
jour ; on les accoutumera de même à re­
cevoir un bridon dans la bouche & à fe laif­
fer lever les pieds , fur lefquels on frap­
pera quelques coups comme pour les ferrer ; 
& fi ce lont des chevaux deflinés au car­
roffe ou au trait, on leur mettra un har- 
nois fur le corps & un bridon : dans les 
commencemens- il ne faut point de bride ni 
pour les uns ni pour les autres; on les fera 
trotter enfuite à la longe avec un caveffon 
fur le nez fur un terrein uni, fans être mon­
tés , & feulement avec la felle le harnois- 
fur le corps ; & lorfque le ch'eval de felle 
tournera facilement & viendra volontiers 
auprès de celui qui tient la longe , on le 
montera & defcendra dansjla même, place , & 
fans le faire marcher, jufqu’à ce qu'il ait 
quatre. ans, parce qu’avant. cçt âge il n’eft 
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pas encore affez fort pour n’ètre pas, en 
marchant, furchargé, du poids du cavalier ;• 
mais à quatre ans on le montera pour le. 
faire marcher au pas ou au trot, & tou­
jours à petites reprifes (£} : quand le cheval 
de carroffe fera accoutumé au harnois, on 
l’attellera avec un autre cheval fait, en lui 
mettant une bride, & on le conduira .avec une 
longe paffée dans la bride jufqu’à ce qu’il com­
mence à être fage au trait alors le cocher 
effayera de le faire reculer, ayant pour aide 
un homme devant qui le pouffera en arriéré 
avec douceur, & même lui donnera de pe­
tits coups pour l’obliger à reculer .- tout cela, 
doit fe faire avant que les jeunes chevaux 
ayent changé de nourriture j car quand une 
fois ils font ce qu’on appelle engrainés , 
c’eft-à-dire , lorfqu’ils font au grain & à la 
paille , comme ils font plus vigoureux , on 
a remarqué qu’ils étoient auffi moins dociles 
& plus difficiles à drefier(m).

Le mors & l’éperon font deux moyens 
qu’on a imaginés pour les obliger à recevoir 
le commandement, le mors pour la préci- 
ton , & l’éperon pour la promptitude des 
mouvemens. La bouche ne paroiffoit pas def- 
tinée par la nature à recevoir d’autres im- 
preffions que celles du goût & de l’appétit £ 
cependant elle eft d’une fi grande fenfibilitê 
dans le cheval, que c’eft. à la bouche, par.-

[Z] Voyez les Elémens de cavalerie de M. de la Gué»- 
liniere. Paris, 1741 , tome 1 , page 140 & fuiv.

(zn) Voyez le nouveau parfait Maréchalpar KE dfe 
Garfault, page 86»
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préférence à l’œil & à l’oreille, qu’on s’a*  
oreffe pour tranfmettre au cheval les Agnes: 
de la volonté ; le moindre mouvement ou la 
plus petite preflion du mors iuffit pour aver­
tir & déterminer l’animal cet organe de 
fentiment n’a d’autre défaut que celui de fa 
perfeétion même, fa trop grande fenfibilité 
veut être ménagée ; car fi on en abufe, on’ 
gâte la bouche du cheval en la rendant in-- 
iènfible à l’impreffion du mots ; les fens de 
la vue & de l’ouïe ne feraient pas fujets à 
une telle altération , & ne pourraient être’ 
émbuffés de cette façon; mais apparemment 
on a trouvé des inconvéniens à commander 
aux chevaux par ces organes, & il eft vrai 
que les Agnes tranfmis par le toucher font 
beaucoup plus d’effet fur les- animaux en. gé­
néral que ceux qui leur font tranfmis par 
Fœil ou par l’oreille ; d’ailleurs, la fttuation 
des chevaux par rapport à celui qui les monte; 
ou qui les conduit, rend les yeux prefque- 
inutiles à cet effet, puifqu’ils ne' voyent que’ 
devant eux, & que ce n’eft qu’en tournant 
la tête qu’ils pourraient appercevoir les A- 
gnes qu’on leur ferait; & quoique l’oreille 
foit un fens par lequel on les anime & on. 
les conduit fouvent, il paraît qu’on a ref- 
treint & laiffé aux chevaux greffiers l’ufage; 
de cet organe, puifqu’au manège, qui eft le 
lieu de la plus parfaite éducation, l’on ne 
parle prefque point aux chevaux, & qu’il- ne 
faut pas même qu’il paroiffe qu’on les con- 
duife : en effet, lorfqu’ils font bien dreifés 
la n.oindre preffion des cuilfos, le plus 'lé­
ger mouvement, du mors fouit pour les di­

riger
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riger , l’éperon eft même inutile, ou du moins 
on ne s’en fert que pour les forcer à faire des 
mouvemens violens ; & lorfque , par l’inep­
tie du cavalier, il arrive qu’en donnant de 
l’éperon il retient la bride, le cheval fe trou­
vant excité d’un côté & retenu de l’autre E 
ne peut que fe cabrer en faifant un bond fans 
fortir de fa place.

On donne à la tête du cheval, par le moyen 
de la bride, un air avantageux & relevé; on 
la place comme elle doit être, & le plus 
petit ligne ou le plus petit mouvement du 
cavalier fuffit pour faire prendre au cheval 
fes différentes allures ; la plus naturelle eft 
peut-être le trot; mais le pas & même le 
galop font plus doux pour le cavalier, & ce 
font aulli les deux allures qu’on s’applique 
le plus à perfectionner. Lorfque le cheval 
lève la jambe de devant pour marcher, il 
faut que ée mouvement foit fait avec har- 
dieffe & facilité, & que le genou foit allez 
plié; la jambe levée doit paioître foutenue 
un inftant, & lorfqu’elle retombe, le pied 
doit être ferme & appuyer également fur la 
terre, fans que la tête du cheval reçoive au­
cune impreffion de ce mouvement ; car lorf­
que la jambe retombe fubitement, & que la 
tête baiffe en même temps, c’eft ordinaire­
ment pour foulager promptement l’autre 
jambe qui n’eft pas affez forte pour fuppor- 
ter feule tout le poids du corps ; ce défaut 
eft très grand auffi-bien que celui de porter 
le pied en dehors ou en dedans , car il re­
tombe dans cette même direftion : l’on doit 
obferver auffi que lorfqu’il appuie fur le ta-

Quadrupèdes. Tome I. C
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Ion, c’eft une marque de foibleffe, Sz que 
quand il pote fur la pince, c’eft une attitude 
fatigante & forcée que le cheval ne peut 
foutenir long-temps.

Le pas, qui eft la plus lente de toutes les 
allures, doit cependant être prompt ; il faut 
qu’il ne foit ni trop alongé ni trop raccour­
ci , &l que la démarche du cheval foit lé­
gère : cette légèreté dépend beaucoup de la 
liberté des épaules, & le reconnoît à la ma­
niéré dont il porte la tête en marchant ; s’il 
la tient haute & ferme, il eft ordinairement 
vigoureux & léger : lorfque le mouvement 
des épaules n’eft pas affez libre, la jambe ne 
fe lève point affez, & le cheval eft fujet à 
faire des faux pas & à heurter du pied con­
tre les inégalités du terrein ; & lorfque les 
épaules font encore plus ferrées, & que le 
mouvement des jambes en paroît indépen­
dant, le cheval fe fatigue, fait des chûtes, 
n’eft capable d’aucun fervice : le cheval doit 
être fur la hanche, c’eft-à-dire, hauffer les 
épaules & baiffer la hancke en marchant, il 
doit auffi foutenir fa jambe & la lever affez 
haut ; mais s’il la foutient trop long-temps , 
s’il la laiffe retomber trop lentement, il perd 
tout l’avantage de la légéreté , il devient 
dur, & n’eft bon que pour l’appareil & pour 
piaffer.

Il ne fuffit pas que les mouvemens du 
cheval foient légers , il faut encore qu’ils 
foient égaux & uniformes dans le train du 
devant & dans celui du derrière ; car ft la 
çroupe balance tandis que les épaules fe 
Soutiennent, le mouvement fe fait fentir au
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cavalier par fecouffes, & lui devient in- 
•comtnode; la même chofe arrive lorfque le 
cheval alonge trop de la jambe de derrière, 
& qu’il la pofe au-delà de l’endroit où le 
pied de devant a porté : les chevaux dont 
le corps eft court font fujets à ces défauts ; 
ceux dont les jambes fe croifent ou S’attei­
gnent n’ont pas la démarche sûre ; & en gé­
néral ceux dont le corps eft long font les 
plus commodes pour le cavalier,parce qu’il 
fe trouve plus éloigné des deux centres de 
mouvement, les épaules & les hanches, & 
qu’il en relient moins les impreffions & les 
fecouffes.

Les quadrupèdes marchent ordinairement 
en portant à la fois en avant une .jambe de 
devant & une jambe de derrière ; lorfque la 
jambe droite de devant part, la jambe gau- 
-che de derrière fuit & avance en même 
«temps ;& ce pas étant fait, la jambe gauche 
de devant part à fon tour conjointement 
avec là jambe droite de derrière, & ainfi de 
fuite : comme leur corps porte fur quatre 
points d’appui qui forment un quarré long , 
la maniéré la plus commode de fe mouvoir 
eft d’en changer deux à la fois en diagonale , 
de façon que le centre de gravité du corps 
de l’animal ne faffe qu’un petit mouvement 
& refte toujours à-peu-près dans la direction 
des deux points d’appui qui ne font pas en 
mouvement dans les trois allures naturelles 
■du cheval, le pas, le trot & le galop; cette 
règle de mouvement s’obferve toujours , 
mais avec des différences. Dans le pas il y 
a quatre temps dans le mouvement; fi la
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jambe droite de devant part la première, la 
jambe gauche de derrière fuit un inftant 
après, enfuite la jambe gauche de devant 
part à fon tour pour être fuivie un inftant 
après de la jambe droite de derrière; ainli 
le pied droit de devant pofe à terre le pre­
mier, le pied gauche de derrière pofe à terre 
le fécond , le pied gauche de devant pofe à 
terre le troifième, & le pied droit de der­
rière pofe à terre le dernier, ce qui fait un 
mouvement à quatre temps & à trois inter­
valles, dont le premier & le dernier font 
plus courts que celui du milieu. Dans le trot 
il n’y a que deux temps dans le mouvement; 
fi la jambe droite de devant part, la jambe 
gauche de derrière part aufli en même temps , 

fans qu’il y ait aucun intervalle entre le 
mouvement de l’une & le mouvement de 
l’autre, enfuite la jambe gauche de devant 
part avec la droite de derrière aufli en mê­
me temps, de forte qu’il n’y a dans ce mou­
vement du trot que deux temps & un inter­
valle ; le pied droit de devant & le pied 
gauche de derrière pofent à terre en même 
temps, & enfuite le pied gauche de devant 
& le droit de derrière pofent aufli à terre 
en même temps. Dans le galop il y a ordi­
nairement trois temps ; mais comme dans ce 
mouvement, qui eft une efpèce de faut, les 
parties antérieures du cheval ne fe meuvent 
pas d’abord d’elles - mêmes , & qu’elles font 
chaflees par la force des hanches & des par­
ties poftérieures , fi des deux jambes de de­
vant la droite doit avancer plus que la gau- 
çhe # il faut auparavant que le pied gauche
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de derrière pofe à terre pour fervir de point 
d’appui à ce mouvement d’élancement, ainfi 
c’eft le pied gauche de derrière qui fait le pre­
mier tèmps du mouvement & qui pofe à terre 
le premier., enfuite la jambe droite de der­
rière fe lève conjointement avec la gauche 
de devant, & elles retombent à terre en 
même temps ; & enfin la jambe droite de 
devant, qui s’eft levée un inftant après la 
gauche de devant & la droite de derrière, 
le pofe à terre la derniere , ce qui fait le 
troifième temps ; ainfi dans ce mouvement 
du galop, il y a trois temps & deux inter­
valles ; & dans le premier de ces intervalles , 
Iorfque le mouvement fe fait avec vîteffe, 
il y a un inftant où les quatre jambes font 
en l’air en même temps, & où l’on voit les 
quatre fers du cheval à la fois : Iorfque le 
cheval a les hanches & les jarrets fouples, 
& qu’il les remue avec vîteffe & agilité, ce 
mouvement du galop eft plus parfait, & la 
cadence s’en fait à quatre temps : il pofe 
d’abord le pied gauche de derrière qui mar­
que le premier temps, enfuite le pied droit 
de derrière retombe le premier & marque 
le fécond temps, le pied gauche de devant 
tombant un inftant après marque le troifiè­
me temps , & enfin le pied droit de devant 
qui retombe le dernier marque le quatrième 
temps.

Les chevaux galopent ordinairement fur 
le pied droit, de la même maniéré qu’ils 
partent de la jambe droite de devant pour 
marcher & pour trotter; ils entament auffi 
le chemin en galopant par la jambe droite
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de devant qui eft plus avancée que la gau­
che, & de même la jambe droite de derrière, 
qui fuit immédiatement la droite de devant, 
eft auffi plus avancée que la gauche de der­
rière & cela conftamment tant que le ga­
lop dure,: de-là il réfulte que la jambe gau­
che , qui porte tout le poids & qui poufle 
les autres en avant, eft la plus fatiguée, en' 
forte qu’il feroit bon d’exercer les chevaux 
à galoper alternativement fur le pied gauche 
auffi-bien que fur le droit, ils luffiroient 
plus long-temps à ce mouvement violent; & 
c’eft auffi ce que l’on fait au manège, mais 
peut être par une autre raifon , qui eft que 
comme on les fait fouvent changer demain, 
c’eft-à-dire, décrire un cercle dont le centré 
eft tantôt à droite , tantôt à gauche ,. on les 
oblige auffi à galoper tantôt fur le pied droit, 
tantôt fur le gauche.

Dans le pas, les jambes du cheval ne fe 
lèvent qu’à une petite hauteur, & les pieds 
rafent la terre d’affez près ; au trot elles 
s’élèvent davantage, & les pieds font entiè­
rement détachés de terre; dans le galop , les 
jambes s’élèvent encore plus haut , & les 
pieds femblent bondir fur la terre : le pas 
pour être bon , doit être prompt, léger, 
doux,& sûr; le trot doit être ferme , prompt 
& également foutenu ; il faut que le der­
rière chaffe bien Je devant, le cheval dans, 
cette allure doit porter la tête haute & avoir 
les reins droits : car ft les hanches hauffent 
& baiffent alternativement à chaque temps 
du trot, fi la croupe balance & fi le cheval 
fe berce, il trotte, mal par foiblefie ; s’il;
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jette en dehors les jambes de devant, c’eft 
un autre défaut ; les jambes de devant doi­
vent être fur la même ligne que celles de 
derrière, & toujours les effacer. Lorfqu’une 
des jambes de derrière fe lance, fi la jambe 
de devant du même côté relie en place un 
peu trop long-temps , le mouvement devient 
plus dur par cette réfiftance; & c’eft pour 
cela que l’intervalle entre les deux temps du 
trot doit être court : mais quelque court qu’il 
puiffe être , cette réfiftance futfit pour rendre 
cette allure plus dure que le pas & le ga­
lop ; parce que dans le pas le mouvement' 
eft plus liant , plus doux , & la réfiftance 
moins forte, & que dans le galop il n’y a 
prefque point de réfiftance horizontale, qui 
eft la feule incommode pour le cavalier, la 
réaélion du mouvement des jambes de devant 
fe failant prefque toute de bas en haut dans 
la direétion perpendiculaire.

Le reffort des jarrets contribue autant an- 
mouvement du galop que celui des reins ; 
tandis que les reins font effort pour élever 
& pouffer en avant les parties antérieures , 
le pli du jarret fait reffort, rompt le coup &t. 
adoucit la fecouffe : auffi plus le reffort du 
jarret eft liant & fouple, plus le mouve­
ment du galop eft doux; il eft auffi d’autaut 
plus prompt & plus rapide , que les jarrets 
font plus forts , & d’autant plus foutenu , 
que le cheval porte plus fur les hanches & 
que les épaules font plus foutenues par la 
force des reins. Au refte , les chevaux qui 
dans le galop lèvent bien haut les jambes 
de devantne font pas ceux qui galopent le
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mieux, ils avancent moins que les autres & 
fe fatiguent davantage, & cela vient ordi­
nairement de ce qu’ils n’ont pas les épaules 
affez libres.

Le pas , le trot & le galop font donc les 
allures naturelles les plus ordinaires ; mais 
si y a quelques chevaux qui ont naturelle­
ment une autre allure qu’on appelle l'amble*  
qui eft très différente des trois autres , & 
qui du premier coup-d’œil paroît contraire 
aux loix de la mécanique & très fatigante 
pour l’animal, quoique dans cette allure la 
vîteffe du mouvement ne foit pas fi grande 
que dans le galop ou dans le grand trot : 
dans cette allure le pied du cheval rafe la 
terre encore de plus près que dans le pas , 
& chaque démarche eft beaucoup plus alon- 
gée : mais ce qu’il y a de fingulier , c’eft 
que les deux jambes du même côté , par 
exemple j celle de devant & celle de derrière 
du côté droit, partent en même temps pour 
faire un pas , & qu’enfuite les deux jambes 
du côté gauche partent auffi en même temps 
pour en faire un autre, & ainfi de fuite ; 
en forte que les deux côtés du corps man­
quent alternativement d’appui, & qu’il n’y 
a point d’équilibre de l’un à l’autre ; ce 
qui ne peut manquer de fatiguer beaucoup 
le cheval, qui eft obligé de fe fbtitenir dans 
un balancement forcé, par la rapidité d’un 
mouvement qui n’eft prefque pas détaché 
de terre; car s'il levoit les pieds dans cette 
allure autant qu’il les lève dans le trot, ou 
même dans le bon pas , le balancement feroit 
fi grand qu’il ne pourrait manquer de tomber
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fur le côté ; & ce n’eft que parce qu’il rafe 
la terre de très près, & par des alternati­
ves promptes de mouvement, qu’il fe foutient 
dans cette allure, où la jambe de derrière 
doit, non-feulement partir en même temps 
que la jambe de devant du même côté, mais 
encore avancer fur elle & pofer un pied ou 
un pied & demi au-delà de l’endroit où cel­
le-ci a pofé : plus cet efpace dont la jambe 
de derrière avance de plus que la jambe de 
devant eft grand , mieux le cheval mar­
che l’amble , & plus le mouvement total eft 
rapide. Il n’y a donc dans l’amble, comme 
dans le trot, que deux temps dans le mou­
vement, & toute la différence eft que dans 
le trot les deux jambes qui vont enfetnble 
font oppofées en diagonale, au lieu que dans 
l’amble ce font l'es deux jambes du même 
côté qui vont enfetnble : cette allure qui eft 
très fatigante pour le cheval, & qu’on ne 
doit lui laiffer prendre que dans les terreins 
unis, eft fort douce pour le cavalier; elle 
n’a pas la dureté du trot, qui vient de la 
refinance que fait la jambe de devant lorf­
que celle de derrière fe lève , parce que 
dans l’amble cette jambe de devant fe lève 
en même temps que celle de derrière du 
même côté; au lieu que dans le trot cette 
jambe de devant du même côté demeure en 
repos St réfifte à l’impulfion pendant tout le 
temps que fe meut celle de derrière. Les con- 
noiffeurs affùrent que les chevaux qui natu­
rellement vont l’amble, ne trottent jamais 
& qu’ils font beaucoup plus foibles que les 
autres : en effet les poulains prennent affez



3 4 Hifloirt naturdlt,
fouvent cette allure, furtout lorfqu'on les 
force à aller vite, & qu’ils ne font pas en­
core affez forts pour trotter ou pour galo­
per ; & l’on obferve auflî que la plupart des 
bons chevaux , qui ont été trop fatigués & 
qui commencent à s’ufer , prennent eux-mê- 
mescette allure lorfqu’on les force à un 
mouvement plus rapide que celui du pas (n).

L’amble peut donc être regardé comme 
une allure défeélueufe , puifqu’elle n’eft pas 
ordinaire & qu’elle n’eft naturelle qu’à un 
petit nombre de chevaux, que ces chevaux 
font prefque toujours plus foibles que les 
autres , & que ceux qui paroiffent les plus 
forts font ruinés en moins de temps que 
ceux qui trottent & galopent : mais il y a 
encore deux autres allures , l’entrepas & 
l’aubin, que les chevaux foibles ou excédés 
prennent d’eux-mêmes, qui font beaucoup 
plus défeflueufes que l’amble ; on a appelle 
ces mauvaifes allures des trams rompus , dé - 
fonis ou compofés : l’entrepas tient du pas 
& de l’amble , & l’aubin tient du trot & du 
galop, l’un & l’autre viennent des excès 
d’une longue fatigue ou d’une grande foi- 
bleffe de reins ; les chevaux de meffagerie 
qu’on furcharge , commencent à aller l’en­
trepas au lieu du trot à mefure qu’ils fe 
ruinent, & les chevaux de porte ruinés, 
qu’on preffe de galoper, vont l’aubin au lieu 
du galop.

[n] Voyez l’école de cavalerie de M. de la Guérii» 
niere. Paris 1751, in-folio, page 77.



du Cheval 3 5
Le cheval eft de tous les animaux celui 

qui, avec une grande taille, a le plus de 
proportion & d’élégance dans les parties de 
fon corps; car en lui comparant les ani­
maux qui font immédiatement audeffus & 
au-deffous , on verra que l’âne eft mal fait, 
que le lion a la tète trop groffe , que le 
bœuf a les jambes trop minces & trop cour­
tes pour la groffeur de fon corps, que le 
chameau eft difforme, & que les plus gros, 
animaux , le rhinocéros & l’éléphant , ne 
font, pour ainfi dire , que des maffes infor­
mes. Le gîand alongement des mâchoires 
eft la principale caufe de la différence en­
tre la tête des quadrupèdes & celle de l’hom­
me , c’eft auffi le cara&ere le plus ignoble 
de tous; cependant, quoique les mâchoires 
du cheval foient fort alongées, il n’a pas 
comme l’âne un air d’imbécillité , ou de 
ftupidité comme le bœuf : la régularité des 
proportions de ûi tête lui donne au con­
traire un air dé légèreté qui eft bien foutenu 
par la beauté de fon encolure. Le cheval fem- 
ble vouloir fe, mettre au-deffus de fon état de 
quadrupède en élevant fa tête ; dans cette 
noble attitude il regarde l’homme face à 
face ; fes yeux lont vifs & bien ouverts , 
fes oreilles font bien faites & d’une jufte 
grandeur, fans être courtes comme celles du 
taureau ou trop longues comme celles de 
l’âne; fa crinière accompagne bien fa tête , 
orne fon cou & lui donne un air de force 
& de fierté ; fa queue traînante & touffue 
couvre & termine avantageufement l’extré­
mité de fon corps ; bien différente de la courte
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queue du cerf, de l’éléphant, &c. & de la 
queue nue de l’âne , du chameau, du rhino­
céros, &c. la queue du cheval eft formée 
par des crins épais & longs quifemblent for- 
tir de la croupe , parce que le tronçon dont 
ils fortent eft fort court ; il ne peut relever 
fa queue comme le lion, mais elle lui fied mieux 
quoiqu’abaiffée ; & comme il peut la mouvoir 
de côté, il s’en fert utilement pour chaffer les 
mouches qui l’incommodent ; car quoique 
fa peau foit très ferme , & qu’elle foit garnie 
par-tout d’un poil épais & ferré, elle eft cepen­
dant très fenfible.

L’attitude de la tête & du cou contribue 
plus que celle de toutes les autres parties 
du corps à donner au cheval un noble main­
tien ; la partie fupérieure de l’encolure dont 
fort la crinière , doit s’élever d’abord en ligne 
droite en fortant du garrot, & former enfuite, 
en approchant de la tête, une courbe à-peu- 
Îirès femblabie à celle du cou d’un cygne : 
a partie inférieure de l’encolure ne doit 

former aucune courbure, il faut que fa di­
rection foit en ligne droite depuis le poi­
trail jufqu’à la ganache & un peu pen­
chée en avant ; fi elle étoit perpendiculaire , 
l’encolure feroit fauffe : il faut auffi que la 
partie fupérieure du cou foit mince , & qu’il 
y ait peu de chair auprès de la crinière , 
qui doit être médiocrement garnie de crins 
longs & déliés ; une belle encolure doit être 
longue & relevée , & cependant proportion­
née à la taille du cheval : lorfqu’elîe eft 
trop longue & trop menue , les chevaux 
donnent ordinairement des coups de tête ,
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Sc quand elle eft trop courte & trop charnue , 
ils font pefans à la main ; & pour que la 
tète foit le plus avantageufement placée , 
il faut que le front foit perpendiculaire à 
l’horizon.

La tête doit être sèche & menue fans être 
trop longue , les oreilles peu diftantes , 
petites , droites, immobiles , étroites, dé­
liées & bien plantées fur le haut de la tête , 
le front étroit & un peu convexe , les fa- 
lieres remplies . les paupières minces, les 
yeux clairs , vifs , pleins de feu , affez gros 
& avancés à fleur de tête , la prunelle gran­
de , la ganache décharnée & peu épaiffe, 
le nez un peu arqué, les nafeaux bien ou­
verts & bien fendus , la cloifon du nez 
mince, les lèvres déliées, la bouche médio­
crement fendue, le garrot élevé & tran­
chant , les épaules sèches, plates & peu fer­
rées , le dos égal, uni , infenfiblement ar­
qué fur la longueur, & relevé des deux 
côtés de l’épine qui doit paroître enfoncée, 
les flancs pleins & courts , la croupe ronde 
& bien fournie , la hanche bien garnie , le 
tronçon delà queue épais & ferme, les bras 
& les cuiffes gros & charnus , le genou 
rond en devant, le jarret ample & évidè, 
les canons minces fur le devant & larges fur 
les côtés, le nerf bien détaché, le boulet menu, 
le fanon peu garni, le paturon gros & d’une 
médiocre longueur, la couronne peu élevée, la 
corne noire, unie & luifante, le fabot haut, les 
quartiers ronds, les talons larges & médio­
crement élevés, la fourchette menue & mai­
gre , & la folle épaiffe & concave.
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Mais il y a peu de chevaux dans lefquels 

•on trouve toutes ces perfections raffemblées; 
les yeux font fujets à plufieürs défauts qu’il 
•eft quelquefois difficile de reconnoître ; dans 
un œil fain on doit voir à travers la cornée 
deux ou trois taches couleur de fuie au-def- 
fus de la prunelle, car pour voir ces ta­
ches il faut que la cornée foit claire , nette 
& tranfparente, fi elle paroît double ou de 
mauvaife couleur, l’œil n’eft pas bon : la 
prunelle petite, longue & étroite ou en­
vironnée d’un cercle blanc , défigne auffi un 
mauvais ceil ; & lorfqu’elle a une couleur de 
bleu verdâtre, l’œil eft certainement mauvais 
& la vue trouble.

Je renvoie à l’article des defcriptions (*)  
l’énumération détaillée des défauts du che­
val; & je me contenterai d’ajouter encore 
quelques remarques par lefquelles , comme 
par les précédentes, on pourra juger de la 
plupart des perfections ou des imperfections 
d’un cheval On juge affez bien du naturel 
& de l’état aéiuel de l’animal par le mou­
vement des oreilles, il doit , lorfqu’il mar­
che , avoir la pointe des oreilles en avant ; 
un cheval fatigué a les oreilles baffes, ceux 
qui font coleres &. malins portent alternati­
vement l’une des oreilles en avant & l’autre 
en arriéré : tous portent les oreilles du côté 
où ils entendent quelque bruit; & lorfqu’on 
les frappe fur le dos ou fur la croupe ,

* Voyez partie II, tome IV , de cette Hiftoire aa« 
tutelle de l’édition eu ttente-un volumes.
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ils tournent les oreilles en arriéré. Les che­
vaux qui ont les yeux enfoncés ou un œil 
plus petit que l’autre, ont ordinairement la 
vue mauvaise ; ceux dont la bouche eft sè­
che ne font pas d’un auffi bon tempérament 
que ceux dont la bouche eft fraîche & de­
vient écumeufe fous la bride. Le cheval de 
felle doit avoir les épaules plates, mobiles 
& peu chargées ; le cheval de trait au con­
traire doit les avoir groffes, rondes & char­
nues : fi cependant les épaules d’un cheval 
de felle font trop sèches, & que les os pa- 
roiffent trop avancer fous la peau , c’eft 
un défaut qui défigne que les épaulés ne font 
pas libres, & que par conféquent le cheval 
ne pourra fupporter la fatigue. Un autre dé­
faut pour le cheval de felle eft d’avoir le 
poitrail trop avancé & les jambes de de­
vant retirées en arriéré, parce qu’alors il 
eft fujet à s’appuyer fur la main en galopant 
& même à broncher & à tomber: la longueur 
des jambes doit être proportionnée à la taille 
du cheval;lorfque celles du devant font trop 
longues, il n’eft pas affuré fur fes pieds ; fi elles 
font trop courtes, il eft pefant à la main : on a 
remarqué que les jumens font plus fujettes que 
les chevaux à être baffes du devant ; & que les 
chevaux entiers ont le cou plus gros que les 
jumens & les hongres.

Une des chofes les plus importantes à con- 
noître, c’eft l’âge du cheval : les vieux che­
vaux ont ordinairement les falieres creufes; 
mais cet indice eft équivoque , puifque de 
jeunes chevaux engendrés de vieux étalons, 
ont auffi les falieres creufes ; c’eft par les
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dents qu’on peut avoir une connoiffance plus 
certaine de l’âge; le cheval en a quarante, 
vingt-quatre mâchelieres , quatre canines & 
douze incifives ; les jumens n’ont pas de 
dents canines ou les ont fort courtes : les 
mâchelieres ne fervent point à la connoif- 
fance de l’âge , c’eft par les dents de de­
vant & enfuite par les canines qu’on en 
juge. Les douze dents de devant commen­
cent à pouffer quinze, jours après la naif- 
fance du poulain ; ces premières dents font 
rondes, courtes, peu lblides,& tombent en 
différens temps pour être remplacées par 
d’autres : à deux ans & demi, les quatre de 
devant du milieu tombent les premières, 
deux en haut, deux en bas ; un an après il 
en tombe quatre autres, une de chaque cô­
té des premières qui font déjà remplacées ; 
à quatre ans & demi environ , il en tombe 
quatre autres, toujours à côté de celles qui 
font tombées & remplacées ; ces quatre der­
nières dents de lait font remplacées par qua­
tre autres qui ne croiffent pas , à beaucoup 
près, auffi vite que celles qui ont remplacé 
les huit premières ; & ce font ces quatre 
dernieres dents , qu’on appelle les coins , 
& qui remplacent les quatre dernieres dents 
de lait qui marquent l’âge du cheval , elles 
font aifées à reconnoître , puifqu'elles font 
les troifièmes tant en haut qu’en bas , à les 
compter depuis le milieu de l’extrémité de 
la mâchoire ; ces dents font creufes , &e ont 
une marque noire dans leur concavité : à 
quatre ans & demi ou cinq ans , elles ne dé­
bordent prefque pas au-deffus de la gencive,
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& le creux eft fort fenfible ; à ftx ans & de­
mi , il commence à fe remplir, la marque 
commence auffi à diminuer & à fe rétrécir, 
& toujours de plus en plus jufqu’à fept ans 
&l demi ou huit ans, que le creux eft tout- 
à-fait rempli & la marque noire effacée : 
après huit ans , comme ces dents ne don­
nent plus connoiffance de l’âge , on cher­
che à en juger par les dents canines ou cro­
chets ; ces quatre dents font à côté de celles 
dont nous venons de parler ; ces dents ca­
nines , non plus que les mâchelieres , ne 
font pas précédées par d’autres dents qui 
tombent ; les deux de la mâchoire inférieure 
pouffent ordinairement les premières à trois 
ans & demi, & les deux de la mâchoire fu- 
périeure à quatre ans, & jufqu’à l’âge de ft< 
ans ces dents font fort pointues ; à dix ans 
celles d’en-haut paroiffent déjà émouffées , 
ufées & longues , parce qu’elles font dé­
chauffées , la gencive fe retirant avec l’âge, 
& plus elles le font, plus le cheval eft âgé : 
de dix jufqu’à treize ou quatorze ans , il y a 
peu d’indice de l’âge , mais alors quelques 
poils des fourcils commencent à devenir 
blancs; cet indice eft cependant auffi équi­
voque que celui qu’on tire des falieres creu- 
fes , puifqu’on a remarqué que les chevaux 
engendrés de vieux étalons & de vieilles 
jumens, ont des poils blancs au fourcils dès 
l’âge de neuf ou dix ans. Il y a des chevaux 
dont les dents font fi dures qu’elles ne s’u- 
fent point, & fur lefquelles la marque noire 
fubfifte & ne s’efface jamais; mais ces che­
vaux qu’on appelle béguts, font aifés à re- 
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connoître par le creux de la dent qui eft aB-- 
folument rempli, &. auffi par la longueur des, 
dents canines (o) : au refte, on a remarqué, 
qu’il y a plus de jumens que de chevaux, 
béguts. On peut auffi connoître ,. quoique 
moins précisément, l’âge d’un cheval par les 
filions du palais, qui s’effacent, àmefure que 
le cheval vieillit.

Dès l’âge de deux ans ou de deux ans & 
demi, le cheval eft en état d’engendrer, & 
les jumens, comme toutes les autres femel­
les , font encore plus précoces que les mâ­
les ; mais ces jeunes chevaux ne produi- 
fent que des poulains mal conformés ou mal. 
conftitués : il faut que le cheval ait au moins 
quatre ans ou quatre ans & demi avant que 
de lui permettre l’ufage de la jument, & en­
core ne le permettra-1-on de fi bonne heu­
re ure qu’aux chevaux de trait & aux gros, 
chevaux, qui font ordinairement formés plu­
tôt que les chevaux fins; car pour ceux-ci: 
il faut attendre jufqu’à fix ans & même juf- 
qu’à fept pour les beaux étalons d’Efpagne ; les' 
jumens peuvent avoir un an de moins elles, 
font ordinairement en chaleur au printemps: 
depuis la fin de mars jufqu’à la fin de juin -, 
mais le temps, de la plus forte chaleur nej 
dure guere que quinze jours ou trois fontai­
nes,, & il.faut être attentif à profiter de ce. 
temps pour leur donner l'étalon : il doit 
être bien choifi, beau , bien fait, relevé du

[o] Voyez l’école de cavalerie de M, de, la» Guéri- 
atese, psge & fuiv.
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devantvigoureux , fain par tout le corps, 
& furtout de bonne race & de bon pays. 
Pour avoir de beaux chevaux de felle fins 
& bien faits , il faut prendre des étalons 
étrangers; les Arabes , les Turcs, les Bar­
bes & les chevaux d’Andaloufie , font ceux 
qu’on doit préférer à tous les autres ; & à 
leur défaut, on fe fervira de beaux chevaux 
Anglois, parce que ces chevaux viennent 
des premiers , & qu’ils n’ont pas beaucoup 
dégénéré, la nourriture étant excellente en 
Angleterre, où Ion a aullï très grand foin 
de renouveller les races : les étalons d’Ita­
lie , furtout les Napolitains , font auffi fort 
bons, & ils ont le double avantage de pro­
duire des chevaux fins de monture , lorf­
qu’on leur donne des jumens fines , & de 
beaux chevaux de carroffe avec des jumens 
étoffées & de bonne taille. On prétend qu’en 
France, en Angleterre , &c , les chevaux 
Arabes & Barbes engendrent ordinairement 
des chevaux plus grands qu’eux, & qu’au 
contraire les chevaux d’Efpagne n’en pro- 
duifent que de plus petits qu’eux. Pour avoir 
ce beaux chevaux de carroffe, il faut fefervir 
d’étalons Napolitains, Danois, ou des chevaux 
de quelques endroits d’Allemagne ou de Hol­
lande , comme du Holftein & de Frife. Les 
étalons doivent être de belle taille, c’eft-à- 
dire, de quatre pieds huit, neuf & dix pou­
ces pour les chevaux de felle , & de cinq 
pieds au moins pour les chevaux de car­
roffe : il faut auffi qu’un étalon foit de bon 
poil, noir comme du jais, beau gris,- bai , 
alezan, ifabelledoré avec la raie de mulet ,

D 2-
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les crins & les extrémités noires ; tous les 
poils qui font d’une couleur lavée & qui 
paroiffent mal teints, doivent être bannis des 
haras , auffi-bien que les chevaux qui ont 
les extrémités blanches. Avec un très bel 
extérieur, l’étalon doit avoir encore toutes les 
bonnes qualités intérieures , du courage , de 
la docilité, de l’ardeur , de l’agilité , de la fen- 
fibilité dans la bouche , de la liberté dans les 
épaules , de la sûreté dans les jambes , de la 
foupleffe dans les hanches , du reffort par 
tout le corps & furtout dans les jarrets , & 
même il doit avoir été un peu drefle & 
exercé au manège ; le cheval eft de tous les 
animaux celui qu’on a le plus obfervé , Sc 
On æ remarqué qu’il communique par la gé­
nération prefque toutes fes bonnes & mau- 
vaifes qualités naturelles & acquifes : un 
cheval naturellement hargneux , ombrageux„ 
rétif, &c , produit des poulains qui ont le 
même naturel ;& comme les défauts de con­
formation & les vices des humeurs fe per­
pétuent encore plus sûrement que les qua­
lités du naturel , il faut avoir grand foin 
d’exclure du haras tour cheval difforme » 
morveux , pouflif, lunatique , &c.

Dans ces climats la jument contribue moins 
que l’étalon à la beauté du poulain, mais elle 
contribue peut-être plus à fon tempérament 
& à fa taille ; ainfi il faut que les jumens 
ayent du corps du ventre , & qu’elles foient 
bonnes nourrices : pour avoir de beaux che­
vaux fins on préféré les jumens Elpagnoles 
& Italiennes, & pour des chevaux de car- 
toffe les jumens Angloifes & Normandes t



du Cheval. 45
cependant avec de beaux étalons, des ju­
mens de tout pays pourront donner de beaux 
chevaux, pourvu qu’elles foient elles-mê­
mes bien faites & de bonne race -, car fi 
elles ont été engendrées d’un mauvais che­
val , les poulains qu’elles produiront feront 
fouvent eux-mêmes de mauvais chevaux : 
dans cette efpèce d’animaux, comme dans 
l’efpéce humaine , la progéniture reffemble 
affez fouvent aux afcendans paternels ou 
maternels ; feulement il femble que dans les 
chevaux la femelle ne contribue pas à la 
génération tout-à-fait autant que dans l’efpè- 
ce humaine : le fils reffemble plus fouvent 
à fa mere que le poulain ne reffemble à la 
Tienne ; & lorfque le poulain reffemble à la 
jument qui l’a produit , c’eft ordinairement 
par les parties antérieures du corps , &. par la 
tête & l’encolure.

Au refte, pour bien juger de la reffem- 
blance des enfans à leurs parens, il ne fau- 
droit pas les comparer dans les premières an­
nées, mais attendre l’âge où, tout étant dé­
veloppé , la comparaifon leroit plus certai­
ne & plus fenfible : indépendamment du dé­
veloppement dans l’accroiffement, qui fou­
vent altère ou change en bien les formes , 
les proportions & la couleur des cheveux , 
il fe fait dans le temps de la puberté un dé­
veloppement prompt & fubit qui change 
ordinairement les traits, la taille, l’attitude 
des jambes &C. le vifage s’alonge , le nez 
grolfit & grandit, la mâchoire s’avance ou 
fe charge, la taille s’élève ou fe courbe , 
les jambes s’alongent & fouvent deviennent
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cagneufes ou effilées ,- en forte que la phyt- 
fionomie & le maintien du corps, changent 
quelquefois fi fort, qu’il feroit très poffible 
de méconnoître, au moins du premier coup 
d’œil, après la puberté , une perfonne qu’on 
auroit bien connue avant ce temps , & qu’on 
n’auroit pas vue depuis. Ce n’eft donc qu’a- 
près cet âge qu’on doit comparer l’enfant à 
l'es parens , fi l’on veut juger exactement de la 
reffemblance ; & alors on trouve dans l’efpèce 
humaine que- fouvent le fils reffemble à fon 
pere & la fille à fa mere ; que plus fouvent 
ils reffemblent à l’un & à l’autre à la fois, 
& qu’ils tiennent quelque chofe de tous deux; 
qu’allez fouvent ils refl’emblent aux grand- 
peres ou aux grand-meres ; que quelquefois 
ils reffemblent aux oncles ou aux tantes ; que 
prefque toujours les enfans du même pere 
& de la même mere fe reffemblent plus 
entr’eux qu’ils ne reffemblent à leurs af- 
cendans , & que tous ont quelque chofe de 
commun & un air de famille. Dans les che­
vaux , comme le mâle contribue plus à la 
génération que la femelle, les jumens pro- 
duifent des poulains qui font affez fouvent 
femblables en tout à l’étalon, ou qui tou­
jours lui reffemblent plus qu à la mere , elles 
en produifent auffi qui reffemblent aux grand- 
peres ; & lorfque la jument mere a été elle- 
même engendrée d’un mauvais cheval, il ar­
rive affez fouvent que, quoiqu’elle ait eu un 
bel étalon & qu’elle foit belle elle-même, elle 
ne produit qu’un poulain qui, quoiqu’en ap­
parence beau & bien fait dans fa première 
jeuneffe, décline toujours en croiffant ; tan-
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dis qu’une jument qui fort d’une bonne race- 
donne des poulains qui , quoique de mau- 
vaife apparence d’abord, embelliffent avec 
l’âge.

Au refte, ces obfervations que l’on a fai­
tes fur leprodüit des jumens., &qui femblent 
concourir toutes à prouver que dans les che­
vaux le. mâle influe beaucoup plus que la: 
femelle fur la progéniture, ne me paroiffent 
pas encore fuiKfantes pour, établir ce fait 
d’une maniéré indubitable & irrévocable ; il 
ne feroit pas impoflible que ces obfervations 
fubfiftaffent, & qu’en même temps & en gé­
néral les jumens contribuaffent autant que 
les chevaux au produit de la génération : il 
ne me paroît pas étonnant que des étalons 
toujours choifis dans un grand nombre de 
chevaux , tirés ordinairement de pays chauds, 
nourris dans l’abondance , entretenus & mena, 
gés avec grand foin, dominent dans la généra­
tion fur des jumens communes, nées dans1 
un climat froid& fôuvent réduites à tra­
vailler ; & comme dans lès obfervations ti­
rées des haras il y a toujours plus ou moins 
de cette fupériorité de l’étalon fur la ju­
ment , on peut très bien imaginer que ce 
n’eft que par cette raifon qu’elles font vraies 
& confiantes : mais en même temps il pour­
rait être tout auffi vrai que dé très belles 
jumens des pays chauds , auxquelles on don­
nerait des chevaux. communs , influeraient 
peut-être beaucoup plus qu'eux fur leur pro­
géniture, & qu’en général dans l’efpèce des 
chevaux comme dans l’efpèce humaine, il 
y eût égalité dans l’influence. du mâle. & de
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la femelle fur leur progéniture ; cela me 
paroît naturel & d’autant plus probable , 
qu’on a remarqué 3 même dans les haras, 
qu’il naiflbit à-peu près un nombre égal de 
poulains & de poulines : ce qui prouve qu’au 
moins pour le fexe la femelle influe pour fa 
moitié.

Mais ne fuivons pas plus loin ces confi- 
dérations qui nous éloigneroient de notre 
fujet ; lorfque l’étalon eft choifi & que les 
jumens qu’on veut lui donner font raffem- 
blées , il faut avoir un autre cheval entier 
qui ne fervira qu’à faire connoître les ju­
mens qui feront en chaleur , & qui même 
contribuera par fes attaques à les y faire 
entrer ; on fait paffer toutes les jumens l’une 
aprè's l’autre devant ce cheval entier , qui 
doit être ardent & hennir fréquemment ; il 
veut les attaquer toutes ; celles qui ne font 
point en chaleur fe défendent , 8i il n’y a 
que celles qui y font qui fe laiffent appro­
cher; mais au lieu de le laiffer approcher 
tout-à-fait, on le retire & on lui fubftitue 
le véritable étalon. Cette épreuve eft utile 
pour reconnoître le vrai temps de la chaleur 
des jumens, & furtout de celles qui n’ont 
pas encore produit ; car celles qui viennent 
de pouliner entrent ordinairement en cha­
leur neuf jours après leur accouchement, 
ainfi on peut les mener à l’étalon dès ce 
jour même & lès faire couvrir ; enfuite ef- 
layer neuf jours après au moyen de l’é­
preuve ci-deffus fi elles font encore en cha­
leur ;& fi elles le font en effet, les faire cou­
vrir une fécondé fois, & ainfi de fuite une 

fois
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fore tous "les neuf jours tant que leur chaleur 
dure ; car lorlqu’elles font pleines , la cha­
leur diminue & celle peu de jours après.

Mais pour que tout cela puiffe le faire 
aifément , commodément, avec fuccès & 
fruit., il faut beaucoup d’attention , de dé- 
penfe & de précautions ; il faut établir les 
haras dans un bon terrein & dans un lieu 
convenable & proportionné à la quantité de 
juntens & d’étalons qu’on veut employer; 
il faut partager ce terrein en plufieurs par­
ties fermées de palis ou de foffés avec de 
bonnes haies, mettre les jumens pleines & 
celles qui alaitent leurs poulains dans la par­
tie où le pâturage eft le plus gras, féparer 
celles qui n’ont pas conçu ou qui n’ont pas 
encore été couvertes, & les mettre avec les 
jeunes poulines das un autre parquet où le 
pâturage foit moins gras, afin qu’elles n’en, 
graifiènt pas trop, ce qui s’oppoferoit à la 
génération; & enfin il faut mettre les jeu­
nes poulains entiers ou hongres dans la par­
tie du terrein la plus sèche & la plus iné­
gale , pour qu’en montant & en defcendant 
les collines ils acquièrent de la liberté dans 
les jambes &i les épaules t ce dernier parquer, 
où l’on met les poulains mâles, doit être 
féparé de ceux des jumens avec grand foin , 
de peur que ces jeunes chevaux ne s’échap­
pent & ne s’énervent avec les jumens. Si le 
terrein eft affez grand pour qu’on puifi'e par­
tager en deux parties chacun de ces par­
quets , pour y mettre alternativement des 
chevaux & des bœufs l’année fuivante , le 
fonds du pâturage durera bien plus long-

Quadrupèdes, Tome L E
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temps que s‘il étoit continuellement mange, 
par les chevaux ; le bœuf répare le pâtura­
ge, & le cheval l’amaigrit : il faut auffi qu’il 
y ait des mares dans chacun de ces par­
quets ; les eaux dormantes font meilleures 
pour les chevaux que les eaux vives qui 
leur donnent fouvent des tranchées ; & s’il 
y a quelques arbres dans ce terrein il ne 
faut pas lçs détruire, les chevaux font bien 
ailes de trouver cette ombre dans les gran­
des chaleurs; mais s’il y a des troncs , des 
chiçots ou des trous, il faut arracher, com­
bler , applanir , pour prévenir tout acci­
dent. Ces pâturages ferviront à la nourri­
ture de votre haras pendant l’été ; il fau­
dra pendant l’hiver mettre les jumens à l’é­
curie & les nourrir avec du foin , auffi-bien 
que les poulains qu’on ne mènera pâturer 
que dans les beaux jours d’hiver. Les éta­
lons doivent être toujours nourris à l’écu­
rie avec plus de paille que de foin, & en­
tretenus dans un exercice modéré jufqu’au 
temps de la monte, qui dure ordinairement 
depuis le commencement d’Avril jufqu’à la 
fin de Juin; on ne leur fera faire aucun 
autre exercice pendant ce temps , & on 
les nourrira largement, mais avec les mê­
mes nourritures qu’à l’ordinaire.

Lorfqu’on mènera l’étalon à la jument, il 
faudra le panfer auparavant, cela ne fera 
qu'augmenter fon ardeur; il faut auffi que 
la jument foit propre & déférée des pieds 
de derrière , car il y en a qui font chatouil- 
leufes & qui ruent à l’approche de l’étalon; 
un homme tient la jument par le licou , &
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deux autres conduifent l’étalon par des lon­
ges ; lorfqu’il eft en fituation , on aide à 
l’accouplement en le dirigeant & en détour­
nant laqueue de la jument; car un feul crin 
qui s’oppoferoit, pourroit le bleffer, même 
dangereufement. Il arrive quelquefois que 
dans l’accouplement 1 étalon ne confomme 
pas l’aéfe de la génération , & qu’il fort de 
deffus la jument fans lui avoir rien laiffé ; il 
faut donc être attentif à obferver fi dans 
les derniers momens de la copulation , le 
tronçon de la queue de l’étalon n’a pas un 
mouvement de balancier près de la crou­
pe , car ce mouvement accompagne toujours 
l’émiffion de la liqueur féminale : s’il l’a con- 
femmé , il ne faut pas lui laiffer réitérer 
l’accouplement, il faut au contraire le ra­
mener tout de fuite à l’écurie & le laiffer 
jufqu’au furlendemain ; car quoiqu’un bon 
étalon puifle fuffire à couvrir tous les jours 
une fois pendant les trois mois que dure le 
temps de la monte , il vaut mieux les mé- 
nager,davantage & ne lui donner une ju­
ment que tous les deux jours , il dépenfera 
moins & produira davantage .- dans les pre­
miers fept jours on lui donnera donc fuccef- 
fivement quatre jumens différentes , & le 
neuvième jour on lui ramènera la première, 
& ainfi des autres tant qu’elles feront en 
chaleur ; mais dès qu’il y en aura quel­
qu’une dont la chaleur fera paffée , on lui en 
lübftituera une nouvelle pou-r la faire cou­
vrir à fon tour auffi tous les neuf jours; & 
comme il y en a plufieurs qui retiennent dès 
la première, fécondé ou troifième fois , on 

Et
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compte qu’un étalon ainfi conduit peut cou­
vrir quinze ou dix-huit jumens, & produire 
dix ou douze poulains dans les trois mois 
que dure cet exercice. Dans ces animaux , 
la quantité de la liqueur féminale eft très 
grande, & dans l’émiffion ils en répandent 
fort abondamment : on verra dans lesdefcrip- 
tions * la grande capacité des réfervoirs qui 
la contiennent, & les induétions qu’on peut 
tirer de l’étendue & de la forme de ces ré­
fervoirs. Dans les jumens il fe fait auffi une 
émiffion ou plutôt une ftillation de la li­
queur féminale pendant toutle temps qu’elles 
font en amour ; car elles jettent au dehors 
une liqueur gluante & blanchâtre qu’on ap­
pelle des chaleurs , & dès qu’elles font plei­
nes ces émiffions ceffent : c’eft cette liqueur 
que les Grecs ont appellée r/üppomanèr de la ju­
ment, & dont ils prétendent qu’on peut faire 
des filtres, furtout pour rendre un cheval 
frénétique d’amour; cet hippomanès eft bien 
différent de celui qui fe trouve dans les en­
veloppes du poulain, dont M. Daubenton 
(p) a le premier connu & fi bien décrit la 
nature, l’origine & la fituation:cette liqueur 
que la jument jette au dehors eft le figne 
le plus certain de fa chaleur ; mais on le 
reconnoît encore au gonflement de la par­
tie inferieure de la vulve & aux fréquens

* Voyer partie II, tome VII de cette Hiftoire ni- 
tutelle del'Edition en ji vol.

fp] Voyez les mémoires de l’Académie royale des 
Science;, année 1751,
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henniffemens delà jument, qui dans ce temps 
cherche à s’approcher des chevaux: lorfqu’elle 
a été couverte par l’étalon , il faut Ample­
ment la mener au pâturage fans aucune au­
tre précaution. Le premier poulain d’une ju­
ment n’eft jamais fi étoffé que ceux qu’elle 
produit par la fuite ; ainfi on obfervera de 
lui donner la première fois un étalon plus 
gros, afin de compenfer le défaut de l’ac- 
croiffement par la grandeur même de la tail­
le : il faut auffi avoir grande attention à la 
différence ou à la réciprocité des figures du 
cheval & de la jument, afin de corriger les 
défauts de l’un par les perfections de l’au­
tre , & furtout ne jamais faire d’accouple- 
mens difproportionnés , comme d’un petit 
cheval avec une groffe jument, & d’un grand 
cheval avec une petite jument, parce que 
le produit de cet accouplement feroit petit 
ou mal proportionné : pour tâcher d’appro­
cher de la belle Nature , il faut aller par 
nuances; donner, par exemple, à une ju­
ment un peu trop épaiffe un cheval étoffé , 
mais fin, à une petite jument un chevalun 
peu plus haut qu’elle, à une jument qui pè­
che par l’avant-main, un cheval qui ait la 
tète belle & l’encolure noble, &c.

On a remarqué que les haras établis dans 
des terreins fecs & légers produifoient des 
chevaux fobres, légers & vigoureux, avec 
la jambe nerveufe & la corne dure ; tandis 
que dans les lieux humides & dans les pâtu­
rages les plus gras, ils ont prefque tous la 
tête groffe & pefante, le corps épais, les 
jambes chargées, la corne mauvaife & les
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pieds plats : ces différences viennent ce ceîhü 
du climat & de la nourriture , ce qui peut 
s’entendre aifémentj mais ce qui eft plus dif­
ficile à comprendre , & qui eft encore plus 
effentiel que tout ce que nous venons de 

.«dire, c’eft la nêc.effité où l’on eft de tou­
jours croifer les races, fi l’on veut les em­
pêcher de dégénérer.,

■ 11 y a dans la Nature un prototype géné­
ral dans chaque efpèce, fur lequel chaque in­
dividu eft modelé, mais qui femble, en fe 
réali fant, s’altérer ou fe perfeétionner par 
les circonftances ; en forte que, relative­
ment à de certaines qualités, il y a une 
variation bizarre en apparence dans la fuc- 
ceffion des individus, & en même temps une 
confiance qui paroît admirable dans i’efpèce 
entière :1e premier animal le premier che­
val , par exemple, a été le modèle extérieur 
& le moule, intérieur fur lequel tous les che­
vaux qui font nés, tous ceux qui exiftent 
& tous ceux qui naîtront, ont été formés ; 
mais ce modèle dont nous ne connoifi'ons que 
les copies, a pu s’altérer ou fe perfeélion- 
ner en communiquant fa forme & fe multi­
pliant : l’empreinte originaire fubfifte en fon 
■entier dans chaque individu ; mais quoiqu’il 
y en ait des millions, aucun de ces indivi­
dus n’eft cependant femblable en tout à un 
autre individu , ni par conféquent an modèle 
dont il porte l’empreinte : cette différence 
qui prouve combien la Nature eft éloignée 
de rien faire d’abfolu, & combien elle fait 
nuancer fes ouvrages, fe trouve dans l’ef- 
pèce humaine Ł dans celles de tous les ani-
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maux j de tous les végétaux j de tous les 
êtres en un mot qui fe reproduifent ; & ce 
qu’il y a de fingulier, c’eft qu’il femble que 
le modèle du beau &. du bon foit difperfé 
par toute la terre, & que dans chaque cli- 
mat il n’en réfide qu’une portion qui dégé­
néré toujours, à moins qu’on ne la réunifie 
avec une autre portion prife au loin : en 
forte que pour avoir de bon grain, de bel­
les fleurs, &c. il faut en échanger les graines 
& ne jamais les femer dans le même ter- 
rein qui les a produites ; & de même, pour 
avoir de beaux chevaux, de bons chiens, &c; 
il faut donner aux femelles du pays des mâles 
étrangers, & réciproquement aux mâles du 
pays , des femelles étrangères; fans cela les 
grains , les fleurs, les animaux, dégénèrent 
ou plutôt prennent une fi forte teinture du 
climat, que la matière domine fur la forme 
& femble l’abâtardir : l’empreinte refie , mais 
défigurée par tous les traits qui ne lui font 
pas effentiels ; en mêlant au contraire les 
races, & fur-tout en les renouvellant tou­
jours par des races étrangères, la forme 
femble fe perfectionner, & la Nature fe re­
lever & donner tout ce qu’elle peut produi­
re de meilleur.

Ce n’eft point ici le lieu de donner les 
raifons générales de ces effets , mais nous 
pouvons indiqueras conjectures qui fe pré- 
ièntent au premier coup-d’œil; on fait par 
expérience que des animaux ou des végé­
taux tranfplantés d’un climat lointain, fou - 
vent dégénèrent, & quelquefois fe perfec­
tionnent en peu de temps, c’eft-à-dire, en
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un très petit nombre de générations : il efi 
aifé de concevoir que ce qui produit cet 
effet eft la différence du climat & de la 
nourriture; l’influence de ces deux caufes 
doit à la longue rendre ces animaux exempt3 
ou fufceptibies de certaines affections , de 
certaines maladies ; leur tempérament doit 
changer peu-à-peu; le développement de la 
forme, qui dépend en partie de la nourriture 
& de la qualité des humeurs , doit donc chan­
ger auffi dans les générations ; ce change­
ment eft à la vérité prefque infenfible à la 
première génération , parce que les deux 
animaux, mâle & femelle, que nous fuppo- 
fons être les fouches de cette race , ont pris 
leur conûftance & leur forme avant d’avoir 
été dépaïfés , & que le nouveau climat & la 
nourriture nouvelle peuvent à la vérité 
changer leur tempérament,mais ne peuvent 
pas influer affez fur les parties folides & or­
ganiques pour en altérer la forme , furtout 
fa l’accroiffement de leur corps étoit pris en 
entier ; par conféquent la première généra­
tion ne fera point altérée , la première pro­
géniture de ces animaux ne dégénérera pas„ 
l’empreinte de la forme fera pure , il n’y 
aura aucun vice de fouche au moment de la 
naiflance : mais le jeune animal effuiera, 
dans un âge tendre & foible , les influences 
du climat, elles lui feront plus d’impreffion 
qu’elles n’en ont pu faire fur le pere & la 
mere ; celles de la nourriture feront auffi 
bien plus grandes & pourront agir fur les 
parties organiques dans le temps de l’accroif- 
lement, en altérer un peu la forme origi-
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naire, & y produire des germes de défeôuo- 
ïité qui fe manifefleront enfuite d’une ma­
niéré très fenfible dans la féconde généra­
tion , où la progéniture a non-feulement fes 
propres défauts , c’eft-à-dire, ceux qui lui 
viennent de fon accroiffement, mais encore 
les vices de la fécondé fouche, qui ne s’en 
développeront qu’avec plus d’avantage ; & 
enfin à la troifième génération les vices de 
la fécondé & de la troifième fouche , qui 
proviennent de cette influence du climat & 
de li nourriture, fe trouvant encore combi­
nés avec ceux de l’influence actuelle dans 
l’accroiflement, deviendront fi fenfibles que 
les caraéteres de la première fouche en fe­
ront effacés : ces animaux de race étrangère 
n’auront plus rien d’étranger, ils reflemble- 
ront en tout à ceux du pays ; des chevaux 
d’Efpagne ou de Barbarie, dont on conduit 
ainfi les générations, deviennent en France 
des chevaux françois, fouvent dès la fé­
condé génération, & toujours à la troifième: 
on eft donc obligé de croifer les races au 
lieu de les conferver ; on renouvelle la race 
à chaque génération, en faifant venir des 
chevaux Barbes ou d’Efpagne pour les don­
ner aux jumens du pays; St ce qu’il y a de 
fingulier , c’eft que ce renouvellement de 
race qui ne fe fait qu’en partie, & , pour 
ainfi dire, à moitié, produit cependant de 
bien meilleurs effets que fi le renouvelle­
ment étoit entier : un cheval & une jument 
d’Efpagne ne produiront pas enfemble d’aufii 
beaux chevaux en France que ceux qui 
viendront de ce même cheval d’Efpagne
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avec une jument du pays; ce qui fe conce­
vra encore aifément fl l’on fait attention à 
la compenfation néceflaîre des défauts qui 
doit fe faire lorfqu’on met enfemble un mâle 
& une femelle de différens pays : chaque cli­
mat, par fes influences & par celles de la 
nourriture, donne une certaine conforma­
tion qui pèche par quelque excès ou par 
quelque défaut ; mais dans un climat chaud 
il y aura en excès ce qui fera en défaut dans 
un climat froid & réciproquement ; de ma­
niéré qu’il doit fe faire une compenfation du 
tout lorfqu’on joint enfemble des animaux 
de ces climats oppofés ; & comme ce qui a 
le plus de perfection dans la nature eft ce 
qui a le moins de défauts , & que les formes 
les plus parfaites font feulement celles qui 
ont le moins de difformités, le produit de 
deux animaux dont les défauts fe compen- 
feroient exactement, feroient la production 
la plus parfaite de cette efpèce ; or ils fe 
compenfent d’autant mieux, qu’on met en­
femble des animaux de pays plus éloignés, 
ou plutôt de climats plus oppofés; le com- 
pofé qui en réfulte eft d’autant plus par­
fait , que les excès ou les défauts de 
l’habitude du pere font plus oppofés aux 
défauts ou aux excès de l’habitude de la 
mere.
Dans le climat tempéré de la France, il faut 
donc, pour avoir de beaux chevaux, faire 
venir des étalons de climats plus chauds ou 
plus froids ; les chevaux Arabes , fi l’on en 
peut avoir, & les Barbes doivent être pré­
férés , & enfuite les chevaux d’Efpagne &
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du royaume de Naples ; & pour les climats 
froids ceux de Danemarck, & enfuite ceux 
du Holftein & de Frife: tous ces chevaux 
produiront en France, avec les jumens du 
pays, de très bons chevaux, qui feront d’au­
tant meilleurs & d’autant plus beaux, que 
la température du climat fera plus éloignée 
de celle du climat de la France, en lorte 
que les Arabes feront mieux que les Barbes, 
les Barbes mieux que ceux d’Efpagne , & de 
même les chevaux tirés de Danemarck pro­
duiront de plus beaux chevaux que ceux de 
Frife. Au défaut de ces chevaux de climats 
beaucoup plus froids ou plus chauds, il fau­
dra faire venir des étalons Anglois ou Alle­
mands , ou même des provinces méridionales 
de la France dans les provinces feptentrio- 
nales : on gagnera toujours à donner aux ju- 
mens des chevaux étrangers; & au contraire 
on perdra beaucoup à laiffer multiplier en­
femble dans un haras des chevaux de même 
race, car ils dégénèrent infailliblement & en 
très peu de temps.

Dans l’efpèce humaine , le climat & la 
nourriture n’ont pas d’auffi grandes influen­
ces que dans les animaux , &. la raifon en 
eft affez fimple : l’homme fe défend mieux 
que l’animal de l’intempérie du climat ; il fe 
loge, il fe vêtit convenablement aux fai- 
fons ; fa nourriture eft auffi beaucoup plus 
variée, & par conféquent elle n’influe pas 
de la même façon fur tous les individus : les 
défauts ou les excès qui viennent de ces 
deux caufes , & qui font ficonftans & fi fen- 
ïibles dans les animaux , le font beaucoup
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moins dans les hommes ; d’ailleurs, comme 
il y a eu de fréquentes migrations de peu­
ples , que les nations fe font mêlées, & que 
beaucoup d’hommes voyagent & fe répan­
dent de tous côtés , il n’eft pas étonnant que 
les races humaines paroiffent être moins fu- 
jettes au Climat, & qu’il fe trouve des hom­
mes forts , bien faits, & même fpirituels dans 
tous les pays. Cependant on peut croirę que 
par une expérience dont on a perdu toute 
mémoire les hommes ont autrefois connu 
le mal qui réfultoit des alliances du même 
fang,puilque chez les nations les moins po­
licées, il a rarement été permis au frere 
d’époufer fa fœur : cet ufage qui eft pour 
nous de droit divin, & qu’on ne rapporte 
chez les autres peuples qu’à des vues poli­
tiques , a peut-être été fondé fur l’obferva- 
tion ; la politique ne s’étend pas d’une ma­
niéré fi générale & fi abfolue, à moins qu’elle 
ne t enne au phyfique : mais fi les hommes 
ont une fois connu par expérience que leur 
race dégénérait toutes les fois qu’ils ont voulu 
la conlerver fans mélange dans une même 
famille, ils auront regardé comme une loi de 
la nature celle de l’alliance avec des familles 
étrangères, & fe feront tous accordés à ne 
pas fouffrir de mélange entre leurs enfans. 
Et en effet, l’analogie peut faire préfiimer 
que dans la plupart des climats les hommes 
dégénérer oient comme les animaux, après t.-n 
certain nombre de générations.

Une autre influence du climat & de la 
nourriture eft la variété des couleurs dans 
U robe des animaux; ceux qui font fauva-.



du Cheval 61
ges & qui vivent dans le même climat font 
d’une même couleur, qui devient feulement 
un peu plus claire ou plus foncée dans les 
différentes faifons de l’année -, ceux au con­
traire qui vivent fous des climats • différens, 
font de couleurs différentes, & les animaux 
domeftiques varient prodigieufement par les 
couleurs, en forte qu’il y a des chevaux , 
des chiens, &c. de toute forte de poils ; au 
lieu que les cerfs , les lièvres, &c. font tous 
de la même couleur : les injures du climat 
toujours les mêmes , la nourriture toujours 
la même , produifent dans les animaux fau- 
vages cette uniformité ; le foin de l’homme, 
la douceur de l’abri, la variété dans la nour­
riture , effacent & font varier cette couleur 
dans les animaux domeftiques , auffi-bien que 
le mélange des races étrangères lorfqu’on 
n’a pas foin d’affortir la couleur du mâle 
avec celle de la femelle , ce qui produit 
quelquefois de belles Angularités , comme on 
le voit fur les chevaux pies, où le blanc & 
le noir font appliqués d’une maniéré fi bi­
zarre , & tranchent l’un fur l’autre fi fmgu- 
liérement, qu’il femble que ce ne foit pas 
l’ouvrage de la nature, mais l’effet du ca­
price d’un peintre.

Dans l’accouplement des chevaux, on 
affortira donc le poil & la taille, on con- 
traftera les figures, on croifera les races en 
oppofant les climats, & on ne joindra ja­
mais enfemble les chevaux & les jumens nés 
dans le même haras; toutes ces conditions 
font eflèntielles, & il y a encore quelques 
autres attentions qu’il ne faut pas négliger ;
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par exemple , il ne faut pas dans un haras, 
de jumens à queue courte , parce que ne 
pouvant fe défendre des mouches , elles en 
font beaucoup plus tourmentées que celles 
qui ont tous leurs crins; & l’agitation con­
tinuelle que leur caufe la piqûre de ces in­
fectes, fait diminuer la quantité de leur lait, 
ce qui influe beaucoup fur le tempérament 
& la taille du poulain qui, toutes chofes 
égales d’ailleurs , fera d’autant plus vigou­
reux que famere fera meilleure nourrice. Il 
faut tâcher de n’avoir pour fon haras que 
des jumens qui aient toujours pâturé & qui 
n’aient point fatigué ; les jumens qui ont 
toujours été à d’écurie nourries au ièc , & 
qu’on met enfuite au pâturage, ne produi- 
fent pas d’abord ; il leur faut du temps 
pour s’accoutumer à cette nouvelle nour­
riture.

Quoique la faifon ordinaire de la chaleur 
des jumens foit depuis le commencement 
d’Avril jufqu’à la fin de Juin, il arrive affez 
fbuvent que dans un grand nombre il y en a 
quelques-unes qui font en chaleur avant ce 
temps.-on fera bien de laiffer paffer cette 
chaleur fans les faire couvrir, parce que le 
poulain naîtroit en hiver , fouffrjroit de l’in­
tempérie de la faifon, & ne pourroit fucer 
qu’un mauvais lait; & de même lorfqu’une 
jument ne vient en chaleur qu’après le mois 
de Juin, on ne devroit pas la laiffer cou­
vrir , parce que le poulain naiffant alors 
en été, n’a pas le temps d’acquérir affez 
de force pour réfifler aux injures de l’hiver 
fuivant.
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Beaucoup de gens , au lieu de conduire 

l'étalon à la jument pour la faire couvrir , 
le lâchent dans le parquet oit les jumens 
font ralfemblées, & l’y laiffent en liberté 
choifir lui-même celles qui ont hefoin de 
lui j &les fatisfaire à fon gré : cette maniéré 
eft bonne pour les jumens, elles produiront 
même plus sûrement que de l’autre façon ; 
mais l’étalon fe ruine plus en fix femaines 
qu’il ne feroit en plufieurs années par un 
exercice modéré & conduit comme nous 
l’avons dit.

Lorfque les jumens font pleines & que 
leur ventre commence à s’appefantir, il faut 
les féparer des autres qui ne le font point, 
& qui pourraient les blefler ; elles portent 
ordinairement onze mois & quelques jours; 
elles accouchent debout , au lieu que pref­
que tous les autres quadrupèdes fe couchent : 
on aide celles dont l’accouchement eft dif­
ficile, on y met la main , on remet le pou­
lain en fituation, & quelquefois même , lorf- 
qu’il eft mort, on le tire avec des cordes. 
Le poulain fe préfene ordinairement la tête 
la première, comme dans toutes les autres 
efpèces d’animaux ; il rompt fes enveloppes 
en fortant de la matrice , & les eaux abon­
dantes qu’elles contiennent s’écoulent ; il 
tombe en même temps un ou plufieurs mor­
ceaux folides formés par le fédiment de la 
liqueur épaiffie de l’allantoïde; ce morceau, 
que les anciens ont appelle l’hippomanès du 
poulain , n’eft pas, comme ils le difent, un 
morceau de chair attaché à la tète du pou­
lain , il en eft au contraire féparé par la
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membrane amnios : la jument lèche le pou­
lain après fa naifiance, mais elle ne touche 
pas à l’hippomanès; & les anciens fe font 
encore trompés lorfqu’ils ont affuré qu’elle 
Je dévoroit à l’inftant.

L’ufage ordinaire eft de faire couvrir une 
jument neuf jours après qu’elle a pouliné ; 
c’eft pour ne point perdre de temps, &pour 
tirer de fon haras tout le produit que l’on 
peut en attendre ; cependant il eft sûr que 
la jument ayant enfemble à nourrir fon pou­
lain né & fon poulain à naître, fes forces 
font partagées , & qu’elle ne peut leur don­
ner autant que fi elle n’avoit que l’un ou 
l’autre à nourrir : il feroit donc mieux, pour 
avoir d’excellens chevaux, de ne laiffer 
couvrir les jumens que de deux années l’une, 
elles dureraient plus long-temps, & retien­
draient plus sûrement ; car dans les haras 
ordinaires il s’en faut bien que toutes les 
jumens qui ont été couvertes produifent 
tous les ans, c’eft beaucoup lorîque dans 
la même année , il s’en trouve la moitié 
ou les deux tiers qui donnent des poulains.

Les jumens, quoique pleines , peuvent 
louffrir l’accouplement -, &. cependant il n’y 
a jamais de fuperfétation ; elles produifent 
ordinairement jufqu’à l’âge de quatorze ou 
quinze ans, & les plus vigoureufes ne pro­
duifent guere au - delà de dix - huit ans : les 
chevaux, lorfqu’ils ont été ménagés , peu­
vent engendrer jufqu’à l’âge de vingt & mê­
me au-delà; & l’on a fait fur ces animaux 
la même remarque que fur les hommes, c’eft 
que ceux qui ont commencé de bonne heure 

finiffent
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finiffent auffi. plus tôt ; car les gros chevaux 
qui font plutôt formés que les chevaux fins, 
& dont on fait des étalons dès l’âge de quatre 
ans, ne durent pas fi longtemps, & font 
communément hors d’état d’engendrer avant 
l’âge de quinze ans (<?).

La durée de la vie des chevaux eft, com­
me dans toutes les autres efpèces d’animaux, 
proportionnée à la durée du temps de leur 
accroiffement,-l’homme qui eft quatorze ans 
à croître, peut vivre fix ou fept fois autant 
de temps , c’eft-à-dire, quatre-vingt-dix ou 
cent ans ; le cheval dont l’accroiffement fe 
fait en quatre ans, peut vivre fix ou fept 
fois autant, c’eft-à-dire, vingt-cinq ou trente 
ans. Les exemples qui pourroient être con­
traires à cette règle font fi rares, qu’on ne 
doit pas même les regarder comme une ex­
ception dont on puiffe tirer des conféquen- 
cesj & comme les gros chevaux prennent 
leur entier accroiflement en moins de temps 
que les chevaux fins, ils vivent auffi moins 
de temps, & font vieux dès l’âge de quin­
ze ans.

Il paroîtrôit au premier coup - d’œil que 
dans les chevaux & la plupart des autres 
animaux quadrupèdes , l’accroiffement des 
parties poftérieures eft d’abord plus grand 
que celui des parties antérieures, tandis que 
dans l’homme les parties inférieures croif- 
fent moins d’abord que les parties fupérieu-

(ïl Voyez le Nouveau parfait Maréchal de M. de 
Gatfault, page 48 gc fuiv.
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res; car dans l’enfant les cuiffès & les jam­
bes font à proportion du corps, beaucoup 
moins grandes que dans l’adulte ; dans le 
poulain au contraire les jambes de derrière 
font affez longues pour qu’il, puiffe atteindre 
à fa tête avec le pied, de derrièreau lieu 
que le cheval adulte ne peut plus y atteindre: 
mais cette différence vient moins de l’iné­
galité de l’accroiffement total des parties an­
térieures & poftérieures,. que de l’inégalité 
des pieds de devant & de ceux de derrière 
qui eft confiante dans toute la nature, & 
plus fenfible dans les animaux quadrupèdes.; 
car dans l’homme les pieds font plus gros 
que les mains, & font auffi plutôt formés.-; 
& dans le cheval,. dont une grande partie de 
3a jambe de derrière n’eft qu’un pied, puis­
qu'elle n’eft compolée que des os relatifs 
au tarfe , au métatarfe , &c. il n’eft pas éton­
nant que ce pied foit plus étendu & plutôt 
développé que la jambe de devant, dont 
toute la partie inférieure repréfente la main, 
puifqu’elle n’eft compofée que des os du 
carpe, du métacarpe, &c. Lorfqu’un poulain 
vient de naître, on remarque aifément cette 
différence, les jambes de devant comparées 
à celles de derrière paroiffent,. & font en 
effet beaucoup plus courtes alors qu’elles ne 
le feront dans la fuite ; & d’ailleurs l’épaif- 
feur que le corps acquiert, quoiqu’indépen- 
dante des proportions de l’accroiffement en 
longueur, met cependant plus de diftance 
entre les pieds de derrière St la tête, & 
contribue par conséquent à empêcher le che-
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Val d’y atteindre lorfqu’il a pris fon accroif- 
fement.

Dans tous les animaux, chaque efpèce eft 
variée fuivanr les différens climats ; & les 
réfultats généraux de ces variétés forment 
& conftituent les différentes races dont nous 
ne pouvons faifir que celles qui font les plus 
marquées, c’eft-à-dire, celles qui diffèrent 
fenfiblement les unes des autres, en négli­
geant toutes les nuances intermédiaires qui 
font ici, comme en tout, infinies; nous en 
avons même encore augmenté le nombre & 
la confufion en favorifant le mélange de ces 
races, & nous avons, pour ainfi dire, brui- 
que la nature en amenant en ces climats des 
chevaux d’Afrique ou d’Afie, nous avons 
rendu méconnoiffables les races primitives 
de France en y introduifant des chevaux ds 
tout pays; & il ne nous refte, pour diftin- 
guer les chevaux, que quelques légers ca­
ractères produits par l’influence actuelle du 
climat: ces caractères feroient bien plus 
marqués , & les différences feroient bien plus 
fenfibles, fi les races de chaque climat s’v 
fuffent confervées fans mélange ; les petites 
variétés auroient été moins nuancées , moins 
nombreufes ; mais il y auroit eu un certain 
nombre de grandes variétés bien caraâéri- 
fées, que rout le monde auroit aifément dis­
tinguées £ au lieu qu’il faut de l’habitue, & 
même une affez longue expérience pour con- 
noître les chevaux des différens pays : nous 
n’avons fur cela que les lumières que nous 
avons pu tirer des livres des voyageurs, des 
ouvrages des plus habiles écuyers , tels que-
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Mrs. de Newcaftle , de Garfault, de îa Gué- 
riniere, &c. & de quelques remarques que 
M. de Pignerolles, écuyer du Roi , & chef 
de l’Académie d’Angers, a eu la bonté de 
nous communiquer.

Les chevaux Arabes font les plus beaux 
que l’on connoiffe en Europe ; ils font plus 
grands & plus étoffés que les Barbes , & tout 
auffi bien faits; mais comme il en vient ra­
rement en France, les écuyers n’ont pas 
d’obfervations détaillées de leurs perfections 
& de leurs défauts.

Les chevaux Barbes font plus communs; 
ils ont l’encolure longue , fine , peu chargée 
de crins & bien fortie du garrot, la tête 
belle, petite & affez ordinairement mou­
tonnée, l’oreille belle & bien placée, les 
épaules légères & plates, le garrot mince & 
& bien relevé, les reins courts & droits, le 
flanc & les côtes rondes fans trop de ventre, 
les hanches bien effacées, la croupe le plus 
fouvent un peu longue & la queue placée 
un peu haut, la cuiffe bien formée & rare­
ment plate , les jambes belles , bien faites 
& fans poil, le nerf bien détaché, le pied 
bienfait, mais fouvent le paturon long; on 
en voit de tous poils , mais plus communé­
ment de gris : les Barbes ont un peu de né­
gligence dans leur allure, ils ont befoin d’être 
recherchés, & on leur trouve beaucoup de 
vîteffe & de nerf ; ils font fort légers & 
très propres à la courfe : ces chevaux pa- 
roiffent être les plus propres pour en tirer 
race; il feroit feulement à fouhaiter qu’ils 
fuffent de plus grande taille; les plus grands
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font de quatre pieds huit pouces, &. il eft 
rare d’en trouver qui ayent quatre pieds 
neuf pouces; il eft confirmé par expérience 
qu’en France , en Angleterre , &c. ils en­
gendrent des poulains qui font plus grands 
qu’eux : on prétend que parmi les Barbes , 
ceux du royaume de Maroc font les meil­
leurs , enfuite les Barbes de Montagne;ceux 
du refte de la Mauritanie font au - deffous, 
auffi-bien que ceux de Turquie, de Perfe & 
d’Arménie : tous ces chevaux des pays chauds 
ont le poil plus ras que les autres. Les che­
vaux Turcs ne font pas fi bien proportion­
nés que les Barbes; ils ont pour l’ordinaire 
l’encolure effilée, le corps long, les jambes 
trop menues ; cependant ils font grands tra­
vailleurs & de longue haleine : on n’en fera 
pas étonné fi l’on fait attention que dans les 
pays chauds les os des animaux font plus 
durs que dans les climats froids ;& c’eft par 
cette raifon que quoiqu’ils ayent le canon 
plus menu que ceux de ce pays-ci, ils ont 
cependant plus de force dans les jambes.

Les chevaux d’Etpagne, qui tiennent le 
fécond rang après les Barbes, ont l’encolure 
longue , épaiffe, & beaucoup de crins, la 
tête un peu groffe , & quelquefois mouton­
née , les oreilles longues, mais bien placées» 
les yeux pleins de feu, l’air noble & fier, 
les épaules épaiffes & le poitrail large, les 
reins affez fou vent un peu bas, la côte ron­
de, & fouvent un peu trop de ventre , la 
croupe ordinairement ronde & large, quoi­
que quelques-uns Payent un peu"longue,
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les jambes belles & fans poil, le nerf bies 
détaché,le paturon quelquefois un peu long, 
comme les Barbes , le pied un peu alongé 
comme celui d’un mulet, & fouvent le talon 
trop haut : les chevaux d’Efpagne de belle 
race font épais, bien étoffés, bas de terre; 
ils ont auffi beaucoup de mouvement dans 
leur démarche , beaucoup de foupleffe, de 
feu & de fierté ; leur poil le plus ordinaire 
eft noir ou bai-marron, quoiqu’il y en ait 
quelques-uns de toutes fortes de poils; ils 
ont très rarement des jambes blanches & 
des nez blancs ; les Efpagnols , qui ont de 
l’averfion pour ces marques, ne tirent point 
race des chevaux qui les ont, ils ne veulent 
qu’une étoile au front, ils eftiment même les 
chevaux zains autant que nous les mépri- 
fons : l’un & l’autre de ces préjugés, quoi­
que contraires, font peut-être tout auffi mal 
fondés, puifqu’il fe trouve de très bons che­
vaux avec toutes fortes de marques , & de 
même d’excellens chevaux qui font zains; 
cette petite différence dans la robe d’ua 
cheval ne femble en aucune façon dépendre 
de fon naturel, ou de fa conftitution inté­
rieure , puifqu’elle dépend en effet d’une qua­
lité extérieure & fi fuperficielleque par 
une légère bleffure dans la peau on produit 
une tache blanche : au relie les chevaux 
d’Efpagne, zains au autres, font tous mar­
qués à la cuiffe hors le montoir, de la mar­
que du haras dont ils font fortis : ils ne font 
pas communément de grande taille ; cepen­
dant on en trouve quelques - uns de quatre 
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pieds neuf ou dix pouces; ceux de la haute 
Andaloufie paffent pour êtte les meilleurs 
de tous, quoiqu’ils foient affez fiijets à avoir 
la tête trop longue ; mais on leur fait grace 
de ce défaut en faveur de leurs rares quali­
tés ; ils ont du courage, de l’obéiffance, de 
la grace, de la fierté, &l plus de fouplefi'e 
que les Barbes; c’eft par tous ces avantages 
qu’on les préféré à tous les autres chevaux 
du monde , pour la guerre, pour la pompe 
& pour le manège.

Les plus beaux chevaux Anglois font, 
pour la conformation, affez fembiables aux 
Arabes & aux Barbes, dont ils fortent en 
effet ; ils ont cependant la tête plus grande, 
mais bien faite & moutonnée, les oreilles 
plus longues , mais bien placées • par les 
oreilles leules 011 pourroit diftinguer un che­
val Anglois d’un cheval Barbe ; mais la 
grande différence eft dans la taille , les An­
glois font bien étoffes & beaucoup plus 
grands ; on en trouve communément de 
quatre pieds dix pouces , & même de cinq 
pieds de hauteur : il y en a de tous poils &. 
de toutes marques; ils font généralement 
forts, vigoureux, hardis , capables d’une 
grande fatigue, excellera pour la chaffe & 
la courfe ; mais il leur manque la grace & la 
foupleffe ; ils font d;irs & ont peu de liberté 
dans les épaules. 

On parle fouvent de courfes de chevaux 
en Angleterre; & il y a des gens extrême­
ment habiles dans cette efpèce d’art gym- 
naftique. Pour en donner une idée, je ne 
puis mieux faire que de rapporter ce qu’un
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homme refpe&able (r), que j’ai déjà eu oc- 
cafion de citer dans le premier volume de 
cet ouvrage, m’a écrit de Londres le 18 Fé­
vrier 1748. M. Thornhil, maître de pofte à 
Stilton, fit gageure de courir à cheval trois 
fois de fuite le chemin de Stilton à Londres, 
c’eft-à-dire, de faire deux cent quinze mil­
les d’Angleterre (environ foixante-douze 
lieues de France) en quinze heures. Le 29 
Avril 1745, vieux ftyle, il fe mit en courfe, 
partit de Stilton, fit la première courfe juf- 
qu’à Londres en trois heures cinquante-une 
minutes, & monta huit difFérens chevaux 
dans cette courfe ; il repartit fur le champ , 
& fit la fécondé courfe , de Londres à Stil­
ton , en trois heures cinquante-deux minutes , 
& ne monta que fix chevaux; il fe fervit 
pour la troifième courfe des mêmes chevaux 
qui lui avoient déjà fervi, dans les quatorze 
il en monta fept, & il acheva cette derniere 
courfe en trois heures quarante-neuf minu­
tes ; en forte que non-feulement il remplit 
la gageure qui étoit de faire ce, chemin en 
quinze heures, mais il le fit en onze heures 
trente-deux minutes : je doute que dans les 
jeux Olympiques il fe foit jamais fait une 
courfe fi rapide que cette courfe de M. 
Thornhill.

Les chevaux d’Italie étoient autrefois plus 
beaux qu’ils ne le font aujourd’hui , parce 
que depuis un certain temps on y a négligé 
les haras ; cependant il fe trouve encore

[r] Milord, comte de Morton.
de
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ffe beaux chevaux Napolitains , fur-tout 
pour les attelages, mais en général ils ont 
ia tête grofl'e & l’encolure épaiffe, ils font 
indociles, & par conféquent difficiles à dref- 
fer : ces défauts font compenfés par la ri- 
cheffe de leur taille , par leur fierté & par 
la beauté de leurs mouvemens ; ils font ex- 
cellens pour l’appareil, & ont beaucoup de 
difpofitions à piaffer.

Les chevaux Danois font de fi belle 
taille & fi étoffés, qu’on les préfère à tous 
les autres pour en faire des attelages ; il y 
en a de parfaitement bien moulés, mais en 
petit nombre j car le plus fouvent ces che­
vaux n’ont pas une conformation fort régu­
lière : la plupart ont l’encolure épaiffe, les 
épaules greffes, les reins un peu longs & 
bas, la croupe trop étroite pour l’epaifl’eur 
du devant; mais ils ont tous de beaux mou­
vemens , & en général ils font très bons 
pour la guerre & pour l’appareil, ils font 
de tous poils; & même les poils finguliers , 
comme pié & tigre ne fe trouvent guere 
que dans les chevaux Danois.

Il y a en Allemagne de fort beaux che­
vaux , mais en général ils font pefans & 
ont peu d’haleine, quoiqu’ils viennent pour 
la plupart des chevaux Turcs & Barbes dont 
on entretient les haras, auffi bien que de 
chevaux d’E pagne & d’Italie; ils font donc 
peu propres à la c-affe & à la courfe d; û- 
teffe, au lieu que les chevaux Hongrois, 
Tranfilvains , &c. font a i co ttraire légers & 
bons coureurs ; les Houfards & les Hongrois

Quadrupèdes. Tome I. G
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leur fendent les nafeaux, dans la vue, dit- 
on, de leur donner plus d'haleine, & aulli 
pour les empêcher de hennir à la guerre; 
on prétend que les chevaux auxquels on a 
fendu les nafeaux ne peuvent plus hennir: 
je n’ai pas été à portée de vérifier ce fait, 
mais il me femble qu’ils doivent feulement 
hennir plus foiblement; on a remarqué que 
les chevaux Hongrois , Cravates & Polonois 
font fujets à être béguts.

Les chevaux de Hollande font fort bons 
pour le carroffe, & ce font ceux dont on 
fe fert le plus communément en France : les 
meilleurs viennent de la province de Frife; 
il y en a auffi de fort bons dans le pays de 
Bergues & de Juliers. Les chevaux Flamands 
font fort au-defious des chevaux de Hollande , 
ils ont prefque tous la tête groffe, les pieds 
plats, les jambes fuietesaux eaux, & ces deux 
derniers défauts font effentiels dans les che­
vaux de carroffe.

Il y a en France des chevaux de toute 
efpèce, mais les beaux font en petit nombre : 
les meilleurs chevaux de felle viennent du 
Liniofm, ils reffemblent affez aux Barbes, 
& font comme eux excellens pour la chaffe, 
mais ils font tardifs dans leur accroiffement; 
il faut les ménager dans leur jeuneffe, & 
même ne s’en fervir qu’à l’âge de huit ans ; 
il y aaufli de très bons bidets en Auveigne , 
en Poitou, dans le Morvant, en Bourgogne; 
mais après le Limofin, c’eft la Normandie 
qui fournit les plus beaux chevaux, ils ne 
font pas fi bons pour la chaffe, mail ils font
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meilleurs pour la guerre, ils font pins étof­
fés & plutôt formés. On tire de la baffe 
Normandie & du Cotentin de très beaux che­
vaux de carroffe, qui ont plus de légèreté 
& de reffotirce que les chevaux de Hollande; 
la Franche-Comté & le Boulenois fournif- 
fent de très bons chevaux de tirage ; en 
général les chevaux François pèchent pour 
avoir de trop greffes épaules, au lieu que 
les Barbes pèchent par les avoir trop 
ferrées.

Après l’énumération de ces chevaux qui 
nous font les mieux connus, nous rapporte­
rons ce que les voyageurs difent des che­
vaux étrangers que nous connoiffons peu. 
Il y a de fort bons chevaux dans toutes les 
isles de l’Archipel ; ceux de l’isle de Crête 
( r ) étoient en grande réputation chez les 
anciens pour l’agilité & la vîteffe ; cepen­
dant aujourd’hui on s’en fert peu dans le 
pays même , à caufe de la trop grande afpé- 
rite du terrein , qui eft prefque par-tout fort 
inégal & fort montueux : les beaux chevaux 
de ces isles, & même ceux de Barbarie, font de 
race Arabe. Les chevaux naturels du royaume 
de Maroc font beaucoup plus petits que les 
Arabes , mais très légers & très vigoureux 
p). M. Shaw prétend («) que les haras

(s) Voyez la defcrïption des Mes de l’Archipel, par 
Dapper.page 461.

(r) Voyez. l’Afrique de Marmol. Pans , 1667 , to­
me II, page 114.

(b) Voyez les voyages de M. Shaw , traduits en Fran­
çois. La Haie, 174S, tomel, page 30S. ■
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d’Egypte & de Tingitanie l’emportent au­
jourd'hui fur tous ceux des pays voiûns , au 
lieu qu’on trouvoit, il y a environ un fiè- 
cle , d'auffi bons chevaux dans tout le refte 
de la Barbarie : l’excellence de ces chevaux 
Barbes confifte, dit-il, à ne s’abattre jamais, 
& à fe tenir tranquilles lorfque le cavalier 
defcend ou laiffe tomber la bride -, ils ont 
un grand pas & un galop rapide, mais on 
ne les laiffe point trotter ni marcher l’amble ; 
les habitans du pays regardent ces allures du 
cheval comme des mouvemens greffiers & 
ignobles. Il ajoute que les chevaux d’Egypte 
font fupérieurs à tout les autres pour la 
taille & pour la beauté ; mais ces chevaux 
d’Egypte , auffi-bien que la plupart des che­
vaux de Barbarie , viennent des chevaux Ara­
bes qui font fans contredit, les premiers & les 
plus beaux chevaux du monde

Selon Marmol ( x) , ou plutôt félon Léon 
l’Africain ( y ) , car Marmol l’a ici copié 
prefque mot à mot; les chevaux Arabes vien­
nent des chevaux fauvages des déferts d’Ara­
bie dont on a fait très anciennement des haras , 
qui les ont tant multipliés,que toute l’Afie & 
l’Afrique en font pleines ; ils font fi légers que 
quelques-uns d’entr’eux devancent les autru­
ches à lacourfe : les Arabes du défert & les peu­
ples de Libye élèvent une grande quantité de 
çes chevaux pour la chaffe ; ils ne s’en fervent

(x) Voyez l’Afrique de Marmol, tome I , page $o.
(y) Vide Lepnis Afric. de A frie ce. defcript, lotne II ? 

f“g- 7fo Ć- 7ff 
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ni pour voyager ni pour combattre , ils les 
font paître lorfqu’il y a de l’herbe -, & lors­
que l’herbe manque , ils ne les nourrirent 
que de dattes & de lait de chameau, ce qui 
les rend nerveux, légers & maigres. Us ten­
dent des pièges aux chevaux fauvages, ils 
en mangent la chair, & difent que celle des 
jeunes eft fort délicate : ces chevaux fauvages 
font plus petits que les au très , ils font commu­
nément de couleur cendrée, quoiqu’il y en ait 
aufli de blancs , & ils ont le poil de la queue 
fort court & liérifle. D’autres voyageurs 
( ç ) nous ont donné fur les chevaux Ara­
bes des relations curieufes , dont nous na 
rapporterons ici que les principaux faits.

U n’y a point d’Arabe, quelque miféra- 
ble qu'il foit , qui n’ait des chevaux : ils 
montent ordinairement les jumens , l’expé­
rience leur ayant appris qu’elles réfiftent 
mieux que les chevaux à la fatigue , à la faim 
&à la foif; elles font aufli moins vicieufes , 
plus douces & hennrflent moins fréquemment 
que les chevaux : ils les accoutument fi bien 
à être enfemble, qu’elles demeurent en grand 
nombre , quelquefois des jours entiers , aban­
données à elles-mêmes fans fe frapper les 
unes les autres, & fans fe faire aucun mat 
Les Turcs au contraire n’aiment point les 
jumens, & les Arabes leur vendent les che-

(t) Voyez te voyage de M. de la Roque, fait par 
ordre de Louis XIV. Paris, 1714, page 194 & fuiv. 
& auffi l’Hifioire générale des voyages. Paris, 174^, 
tome II, page 6i6.
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vaux qu’ils ne veulent pas garder pour éta­
lons : ils confervenr avec grand foin , & 
depuis très long-temps , les races de leurs 
chevaux, ils en connoiffent les générations, 
les alliances & toute la généalogie , ils dii- 
tinguent les races par des noms différens , 
& ils en font trois claffes; la première eft celle 
des chevaux nobles , de race pure & ancienne 
des deux côtés ; la fécondé eft celle des che­
vaux de race ancienne, mais qui fe font 
méfalliés, & la troifième eft celle des che­
vaux communs : ceux-ci fe vendent à bas 
prix ; mais ceux de la première claffe , & 
même ceux de la fécondé, parmi lefquelles 
il s’en trouve d’auffi bons que ceux de la pre­
mière , font exceflivement chers; ils ne font 
jamais couvrir les jumens de cette première 
claffe noble, que par des étalons de la même 
qualité : ils connoiffent par une longue expé­
rience toutes les races de leurs chevaux & 
de ceux de leurs voifïns, ils en connoiffent 
en particulier le nom, le furnom , le poil, 
les marques, &c. Quand ils n’ont pas des 
étalons nobles , ils en empruntent chez leurs 
voifïns , moyennant quelque argent , pour 
faire couvrir leurs jumens, ce qui fe fait en 
préfênce de témoins qui en donnent une at­
teftation fignée & fcellée par-devant le fe- 
crétaire del’Émir, ou quelqü’autre perfonne 
publique; & dans cette atteftation, le nom 
du cheval & de la jument eft cité, & toute 
leur génération expofée : forfque la jument 
a pouliné , Ton appelle encore des témoins , 
&. l'on fait une autre atteftation dans la­
quelle on fait la. defcription du. poulain qui
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vient de naître, & on marque le jour de 
fa naiffance. Ces billets donnent le prix 
aux chevaux , & on les remet à ceux qui 
les achettcnt. Les moindres jumens de cette 
première claffe font de cinq cents écus,& 
il y en a beaucoup qui fe vendent mille 
écus, & même quatre , cinq & fix mille li­
vres. Comme les Arabes n’ont qu’une tente 
pour maifon , cette tente leur fert aufli d’é­
curie, la jument, le poulain, le mari, là 
femme & les enfans couchent tous pêle-mêle, 
les uns avec les autres : on y voit les pe­
tits enfans fur le corps, fur le cou de la ju­
ment & du poulain, fans que ces animaux 
les bleffent ni les incommodent ; on diroit 
qu'ils n’-ofent fe remuer de peur de leur faire 
•du mal : ces jumens font fi accoutumées à 
vivre dans cette familiarité , qti’elles fouf- 
frent toute forte de badirtage. Les Arabes 
ne les battent point, ils les traitent douce­
ment, ils parlent & railbunent avec elles , 
ils en prennent un très grand foin , ils les 
laiflent toujours aller au pas, & ne les pi­
quent jamais fans nécefîité : mais auffi dès 
qu’elles le fentent chatouiller le flanc avec 
le coin de l’étrier elles partent fubitement 
& vont d’une vîteffe incroyable ; elles fau­
tent les haies & les foffés auffi légèrement 
que les biches ; & fi leur cavalier vient à 
tomber, elles font fi bien dreffées, qu’elles 
s’arrêtent tout court, même dans le galop 
le plus rapide. Tous les chevaux des Ara­
bes font d’une taille médiocre, fort dégagés , 
& plutôt maigres que gras : ils les panfent 
foir & matin fort régulièrement & avec tant
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de foin , qu’ils ne leur laiffent pas la moitł- 
dre craffe fur la peau ; ils leur lavent les 
jambes, le crin & la queue qu’ils laiffent 
toute longue & qu’ils peignent rarement 
pour ne pas rompre le poil ; ils ne leur don­
nent rien à manger tout le jour , ils leur 
donnent feulement à boire deux ou trois 
fois , & au coucher du foleil ils leur paffent 
un fac à la tête, dans lequel il y a environ 
un demi-boiffeau d’orge bien net : ces che­
vaux ne mangent donc que pendant la nuit, 
& on ne leur ôte le fac que le lendemain 
matin lorfqu’ils ont tout mangé : on les met 
au verd au mois de mars, quand l’herbe eft 
Frandej c’eft dans cette même faifon que 

on fait couvrir les jutnens, & ori a grand 
foin de leur jetter de l’eau froide fur la 
croupe, immédiatement après qu’elles ont 
été couvertes : lorfque la faifon du prin­
temps eft paffée , on retire les chevaux du 
pâturage, & on ne leur donne ni herbe ni 
foin de tout le refte de l’année, ni même de 
paille que très rarement, l’orge eft leur uni­
que nourriture. On ne manque pas de cou­
per auffi les crins aux poulains dès qu’ils 
ont un an ou dix - huit mois, afin qu’ils 
deviennent plus touffus & plus longs : on 
les monte dès l’âge de deux ans ou deux ans & 
demi tout au plus tard, on ne leur metlafelle 
& labride qu’à cet âge ; & tousles jours du ma­
tin jufqu’au foir, tous les chevaux des Ara­
bes demeurent fellés & bridés à la porte de 
la tente.

La race de ces chevaux s’eft étendue en 
Barbarie, chez les Maures & même citez les 
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Nègres de la rivière de Gambie & du Séné­
gal; les Seigneurs du pays en ont quelques- 
uns qui font d’une grande beauté ; au lieu 
d’orge ou d’avoine on leur donne du maïs 
concaffé ou réduit en farine qu’on mêle avec 
du lait lorfqu’on veut les engraiffer;& dans 
ce climat fi chaud on ne les laiffe boire 
que rarement (a ). D’un autre côté les che­
vaux Arabes ont peuplé l’Egypte, la Tur­
quie & peut-être la Perfe, où il y avoit au­
trefois des haras très conftdérables : Marc 
Paul (è ) cite un haras de dix mille jumens 
blanches, & il dit que dans la province da 
Balafcie il y avoit une grande quantité de 
chevaux grands & légers, avec la corne 
du pied fi dure, qu’il étoit inutile de les 
ferrer.

Tous les chevaux du Levant ont, comme 
ceux de Perfe & d’Arabie , la corne fort du­
re ; on les ferre cependant, mais avec des 
fers minces, légers, & qu’on peut clouer 
par fout; en Turquie, en Perfe & en Arabie 
on a auffi les mêmes ulàges pour les foigner, 
nourrir & leur faire de la litière de leur 
fumier, qu’on fait auparavant fécher au fo- 
leil pour ôter l’odeur, & enfuite on le ré­
duit en poudre , & on en fait une couche, 
dans l’écurie ou dans la tente, d’environ qua­
tre ou cinq pouces d’épaiffeur ; cette litière

Ça") Voyez l’hifloire générale des voyages , tome III, 
P«ge 297.

(b) Voyez la defcrigtion géogr. de l’Inde, par Marc 
Paul, Vénitien. Paris, iy56 , tome I, page 41 , & liv. 
1> page 21.
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dure fort long-temps, car quand elle eft in-' 
fectée de nouveau , on la relève pour la 
faire fécher au foleil une fécondé fois, & 
cela lui fait perdre entièrement fa mauvaife 
odeur.

Il y a en Turquie des chevaux Arabes, 
des chevaux Tartares, des chevaux Hon­
grois & des chevaux de race du pays ; ceux- 
ci font beaux & très fins (c), ils ont beau­
coup de feu, de vîteffe, & même d’agré­
ment; mais ils font trop délicats ; ils ne peu­
vent fupporter la fatigue, ils mangent peu, 
ils s’échauffent aifément, & ont la peau 
fi fenfible qu’ils ne peuvent fupporter le frot­
tement de l’étrille ; on fe contente de les 
frotter avec l’épouffette & de les laver: ces 
chevaux, quoique beaux, font, comme l’on 
voit, fort au-delfous des Arabes, ils font 
même au-deffous des chevaux de Perfe , qui 
font après les Arabes (</), les plus beaux 
& les meilleurs chevaux de i’Orient; les 
pâturages des plaines de Médie, de Perfé- 
polis , d’Ardebil, de Derbent font admira­
bles , & on y élève , parles ordres du gou­
vernement , une prodigieufe quantité de 
chevaux, dont la plupart font très beaux, 
&prefqué tous excellens : Piętro délia Valle

(c) Voyez les voyages de M. Dumont. La Hais, 
i6;9, tome III, page zy; & fuir.

(dJVojezles voyages de Thévenot. Paris, 
tome II, page 220; de Chardin, Amfltrdam , >711 , 
tome II , page 2y & fuiv. d’Adam Olearius, Paris 3 
16^6, tome I, page 560 & fuiv.
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(e) préfère les chevaux communs de Perfé 
aux chevaux d’Italie, & même, dit-il, aux 
plus excellens chevaux du royaume de Na­
ples ; communément ils font de taille médio­
cre (/'), il y en a même de fort petits (g), 
qui n’en font pas moins bons ni moins forts; 
mais il _$’en trouve auffi beaucoup de bonne 
taille & plus grands que les chevaux de 
felle Anglois («). Ils ont tous la tête légère , 
l’encolure fine , le poitrail étroit, les oreilles 
bien faites & bien placées, les jambes me­
nues , la croupe belle & la corne dure ; ils 
font dociles, vifs, légers, hardis, coura­
geux & capables de fupporter une grande 
fatigue ; ils courent d’une très grande vîtefîè , 
fans jamais s’abattre ni s’affaiffer ; ils font 
robuftes & très aifés à nourrir, on ne leur 
donne que de l’orge mêlé avec de la paiiie 
hachée menu, dans un lac qü’on leur paffe 
à la tête, & on ne les met au verd que pen­
dant fix femaines au printemps : on leur 
laiffe la queue longue, on ne fait ce' que 
c’eft que de les faire hongres; on leur donne 
des couvertures pour les défendre des inju­
res de l’air ; on les foigtie avec une atten­
tion particulière, on les conduit avec un 
fimple bridon &. fans éperon, & on en tranf-

(e) Voyez les voyages de Piętro délia Valle. Rouen r 
I?4t, in-i2,tom. V , page 284 & fuiv.
(f l Voyez les voyages de Tavernier, Rouen , 

tome II , page 19 & 20.
(g) Voyez les voyages de Thévenot, tome II p. 2x2.
(é) Voyez les voyages de Chardin , tome SI, page 

11 & fuir. 
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porte une très grande quantité en Turquie, 
& furtout aux Indes : ces voyageurs , qui 
font tous I’éioge des chevaux de Perfe, 
s’accordent cependant à dire que les che­
vaux Arabes font encore fupérieurs pour 
l’agilité, le courage & la force, & même 
la beauté, & qu’ils font beaucoup plus re­
cherchés en Perfe même que les plus beaux 
chevaux du pays.

L«s chevaux quinaiffent aux Indes ne font 
pas bons ( ż ), ceux dont fe fervent les Grands 
du pays y lont tranfportés de Perfe & d’Ara­
bie; on leur donne un peu de foin le jour, 
& le foir on leur fait cuire des pois avec 
du fucre & du beurre au lieu d’avoine ou 
d’orge : cette nourriture les foutient & leur 
donne un peu de force, fans cela ils dépé- 
riroient en très peu de temps , le climat 
leur étant contraire. Les chevaux naturels 
du pays font en général fort petits, il y en 
a même de fi petits, queTavernier rapporte 
que le jeune prince du Mogol, âgé de fept 
eu huit ans, montoit ordinairement un petit 
cheval très bien fait, dont la taille n’excé- 
doit pas celle d’un grand lévrier ( k ). Il 
fernble que les climats exceffivement chauds 
foient contraires aux chevaux : ceux de la 
côte d’Or, de celle de Juda, de Guinée ,

(i) Voyez les voyages de la Boullaye-le-Gouz. Paris, 
, page 259 ; 6c le Recueil des voyages qui ont 

fervi à l’établi Bernent delà compagnie des Indes. Amfî. 
1702 , tome IV , page 244.

(k) Voyez les voyages de Tavernier , tome , 
PaSe 734.
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&c. font, comme ceux des Indes, fort mau­
vais; ils portent la tête & le cou fort bas, 
leur marche eft ft chancelante , qu’on les 
croit toujours prêts à tomber ; ils ne Ce re­
mueraient pas fi on ne les frappoit con­
tinuellement , & la plupart font fi bas, que 
les pieds de ceux qui les montent touchent 
prefque à terre (Z); ils font de plus fort 
indociles , & propres feulement à l'ervir de 
nourriture aux Nègres , qui en aiment la 
chair autant que celle des chiens ( ffl ) : ce 
goût pour la chair du cheval eft donc com­
mun aux Nègres & aux Arabes , il fe re­
trouve en Tartarie , & même à la Chine 
( n ). Les chevaux Chinois ne valent pas 
mieux que ceux des Indes ( 0 ), ils font fai­
bles , lâches , mal faits , & fort petits ; 
ceux de la Corée n’ont que trois pieds de 
hauteur ; à la Chine prefque tous les che­
vaux font hongres, & ils font ft timides, 
qu’on ne peut s’en fervirà la guerre ; auffi 
peut-on dire que ce font les chevaux Tar- 
tares qui ont fait la conquête de la Chine : 
ces chevaux font très propres pour la guer-

(Z) Voyez l’Hiftoire générale des voyages , tome 
IV, page zzS.

W Idem y. ibid, page 373.
(n) Voyez le voyage de M. le Gentil. Paris, 

tome II, page 24.
(0) Voyez les anciennes relations des Indes & de la 

Chine, traduites de l’Arabe. Paris, 1718 , page 204; 
l’Hiftoire générale des voyages, tome VI , pages 492 
& 5$; ; l’Hiftoire de la conquête de la Chine, par 
J?alafox. Paris, 1670 t page 416.
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re , quoique communément ils ne foient que 
de taille médiocre ; ils font forts , vigoureux , 
fiers , ardens, légers & grands coureurs ; 
ils ont la corne du pied fort dure, mais 
trop étroite; la tête fort légère, mais trop 
petite; l’encolure longue & roide, les jam­
bes trop hautes ; avec tous ces défauts ils 
peuvent paffer pour de très bons chevaux, 
ils font infatigables & courent d’une vîteffe 
extrême. Les Tartares vivent avec leurs 
chevaux à-.- peu - près comme les Arabes , 
ils les font monter dès l’âge de fept ou 
huit mois par de jeunes enfans , qui les pro­
mènent & les font courir à petites repri- 
fes; ils les dreffent ainfi peu-à-peu , & leur 
font fouffrir de grandes diètes , mais ils ne 
les montent pour" aller en courfe que quand 
ils ont fix ou fept ans ; ils leur font fuppor- 
ter alors des fatigues incroyables (p ), comme 
de marcher deux ou trois jours fans s’ar­
rêter, d’en paffer quatre ou cinq fans au­
tre nourriture qu’une poignée d’herbe de 
huit heures en huit heures, Sz d’être en 
même-temps vingt-quatre heures fans boire, 
&c. Ces chevaux , qui paroiffent, & qui 
en effet font fi robuftes dans leur pays, 
dépériffent dès qu’on les tranfporte à la Chine 
& aux Indes , mais ils réufliffent affez en 
Perfe & en Turquie. Les petits Tartares ont

(p) Voyez Palafox , page 417; le Recueil des voya­
ges du Nord. Rouen , 1716, tome 111, page tęś ; Ta- 
vernier , tome 1, page 472 & fuiv. Hiftoire gêné a'e 
des voyages , tome VI , page doj , & tome Vil , 
page 114.
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auffi une race de peti ts chevaux dont ils font 
tant de cas, qu’ils ne fe permettent jamais 
de les vendre à des étrangers : ces chevaux ont 
toutes les bonnes & mauvaifes qualités de 
ceux de la grande Tartarie, ce qui prouve 
combien les mêmes mœurs & la même édu­
cation donnent le même naturel & la même 
habitude à ce9 animaux. Il y a auffi enCir- 
caffie St en Mingrélie beaucoup de chevaux 
qui font même plus beaux que les chevaux
Tartares ; on trouve encore d’affez beaux 
chevaux en Ukraine ,enValachie, en Polo­
gne & en Suède , mais nous n’avons pas d’ob- 
fervations particulières de leurs qualités &de 
leurs défauts.

Maintenant, fi l’on confulte les anciens 
fur la nature & les qualités des chevaux des 
différens pays , on trouvera (7) que les 
chevaux de la Grèce, & furtout ceux de la 
Theffalie & de l’Épire, avoient de la répu­
tation , & étoient très bons pour la guerre ; 
que ceux de l’Achaïe étoient les plus grands 
que l’on connut ; que les plus beaux de 
tous étoient ceux d’Egypte où il y en avait 
une très grande quantité, & où Salomonen- 
voyoit en acheter à un très grand prix ; 
qu’en Ethiopie , les chevaux réuffifioient mal 
à caufe de la trop grande chaleur du climat ; 
que l’Arabie & l’Afrique fourniffoient les 
chevaux les mieux faits, furtout les plus 
légers & les plus propres à la monture &

(?) Voyez Aldrovand. Hift. naU de foliped. pages
4S —
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à la courte;, que ceux d’Italie, & furtout 
de la Pouille, étoient auffi très bons ; qu’en 
Sicile , Capadoce, Syrie , Arménie , Médie 
& Perte il y avoit d’excellens chevaux, & 
recommandables par leur vîteffe & leur lé­
gèreté -, que ceux de Sardaigne & de Corfe 
étoient petits, mais vifs & courageux; que 
ceux d’Efpagne reffembloient à ceux des Par­
tîtes , & étoient excellens pour la guerre ; 
qu’il y avoit auffi én Tranfilvanie & enVa- 
lachie des chevaux à tête légère , à grands 
crins pendans jufqu’à terre , & à queue 
touffue, qui étoient très prompts à la cour- 
fe ; que les chevaux Danois étoient bien 
faits & bons fauteurs ; que ceux de Scandi­
navie étoient petits, mais bien moulés & 
fort agiles ; que les chevaux de Flandre étoient 
forts ; que les Gaulois fourniffoient aux 
Romains de bons chevaux pour la monture 
& pour porter des fardeaux ; que les che­
vaux des Germains étoient mal faits & ft 
mauvais, qu’ils ne s’en fervoient pas ; que 
les Suiffes en avoient beaucoup & de très 
bons pour la guerre; que les chevaux de 
Hongrie étoient auffi fort bons ; & enfin , 
que les chevaux des Indes étoient fort petits 
& très foibles.

Il réfulte de tous ces faits, que les che­
vaux Arabes ont été de tous temps & font 
encore les premiers chevaux du monde , 
tant pour la beauté que pour la bonté, que 
c’eft d’eux que l’on tire , foit immédiatement, 
foit médiatement par le moyen des Barbes, 
les plus beaux chevaux qui foient en Euro­
pe , en Afrique & en Afie ; que le climat 
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de l’Arabie eft peut-être le vrai climat des 
chevaux, & le meilleur de tous les climats , 
puifqu’au lieu d’y croifer les races par des 
races étrangères , on a grand foin de les 
conferver dans toute leur pureté ; que û 
ce climat n’eft pas par lui-même le meilleur 
climat pour les chevaux , les Arabes l’ont 
rendu tel par les foins particuliers qu’ils 
ont pris de tous les temps, d’ennoblir les 
races , en ne mettant enfemble que les indi­
vidus les mieux faits & de la première qua­
lité , que par cette attention luivie pendant 
des fiècles, ils ont pu parfeétionner l’efpèce 
au-delà de ce que la Nature auroit fait dans 
le meilleur climat : on peut encore en con­
clure que les climats plus chauds que froids , 
& furtout les pays fecs, font ceux qui con- 
viennent le mieux à la nature de ces ani- 
maux ; qu’en général les petits chevaux font 
meilleurs que les grands; que le foin leureft 
auffi néceffaire à tous que la nourriture J 
qu’avec de la familiarité & des careffes on 
en tire beaucoup plus que par la force & 
les châtimens ; que les chevaux des pays 
chauds ont les os, la corne, les mufcles plus 
durs que ceux de nos climats ; que quoique 
la chaleur convienne mieux que le froid à 
ces animaux, cependant le chaud exceffif ne' 
leur convient pas; que le grand froid leur 
eft contraire; qu’enfin leur habitude & leur 
naturel dépendent prefqu’en entier du cli­
mat , de la nourriture , des foins & de l’édu­
cation.

En Perfe , en Arabie & dans plufieurs au­
tres lieux de l’Orient, onn’eft pas dans l’ufag® 

H
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de hongrer les chevaux,, comme on le fait 
fi généralement en Europe & à la Chine : 
cette opération leur ôte beaucoup de force,, 
de courage , de fierté, &c. mais leur donne 
de la douceur, de la tranquillité, de la do­
cilité; pour la faire, on leur attache les 
jambes avec des cordes, on les renverfe fur 
le dos, on ouvre les bourfes avec un bif- 
touri, on en tire les tefticules,. on coupe 
les vaiffeaux qui y aboutiflent & les bga- 
mens qui les foutiennent, & après les avoir 
enlevés on referme la plaie & on a< foin de 
faire- baigner le cheval deux fois par jour 
pendant quinze jours, ou de l’étuver fou- 
vent avec de l’eau fraîche , & de le nourrir 
pendant ce temps avec du fort détrempé dans 
beaucoup d’eau, afin de le rafraîchir: cette 
opération fe doit faire au printemps ou en 
automne, le grand chaud & le grand froid 
y étant également contraires. A l’égard de 
l’âge auquel on doit la faire , il y a des 
ufages difierens ;dans certaines provinces on 
hongre les chevaux dès l’âge d’un an ou dix- 
huit mois , aufii-tôt que les tefticules font 
bien apparens au dehors, mais l'ufage le 
plus général & le mieux, fondé eft de ne les 
hongrer qu’à deux & même à trois ans , par­
ce qu’en les hongrant tard ils confervent un 
peu plus des qualités attachées au fexe mal- 
culin. Pline (r). dit que les dents de lait ne 
tombent point à un cheval qu’on fait hongre

[r] Voyez Plin. Hift. nat. in 8°. Paris > i6S< „ tome 
Et,. paFag. xxx/r 5 page



iu Cheval. ÿi
àvartt qu’elles foîent tombées : j’ai été à por*  
tée de vérifier ce fait, & il ne s’eft paś 
trouvé vrai ; les dents de lait tombent égale­
ment aux jeunes chevaux hongres & aux 
jeunes chevaux entiers ; & il eft probable 
que les anciens n’ont hafardé ce fait que par­
ce qu’ils l’ont cru fondé fur l’analogie de la 
chûte des cornes du cerf, du chevreuil , 
&c. qui en effet ne tombent point lorfque 
l’animal a été coupé. Au refte un cheval hon­
gre n’a plus la puiffance d’engendrer, mais 
il peut encore s’accoupler , & l’on en a vu 
des exemples.

Les chevaux de quelque poil qu’ils foient# 
muent comme prefque tous les autres ani­
maux couverts de poil, & cette mue fe fait 
Une fois l’an , ordinairement au printemps , & 
quelquefois en automne ; ils font alors plus 
foibles que dans les autres temps , il faut 
les ménager, les foigner davantage & les 
nourrir un peu plus largement. Il y a auflî 
des chevaux qui muent de corne, cela arri­
ve furtout à ceux qui ont été élevés dans 
des pays humides & marécageux, comme en 
Hollande.

Les chevaux hongres & les jumens hen- 
niffent moins fréquemment que les chevaux 
entiers. Ils ont aufli la voix moins pleine & 
moins grave : on peut diftinguer dans tous cinq 
fortes (/) de henniffemens différens relatifs 
à différentes pallions; le hennift'ement d’ailé-

(s) Fïrfc Cardan, de rerum varietati , lit. Vllï, eafi
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greffe , dans lequel la voix fe fait entendre 
allez longuement, monte & finit à des forts 
plus aigus; le cheval rue en même temps, 
mais légèrement, &ne cherche point à frap­
per ; le henniffement du defir foit d’amour 
foit d’attachement, dans lequel le cheval 
ne rue point , & la voix fe fait entendre 
longuement & finit par des fons plus gra­
ves ; le henniffement de la colere, pendant 
lequel Le cheval rue & frappe dangereufe- 
ment, eft très court & aigu ; celui de la 
crainte , pendant lequel il rue auffi , n’eft 
guere plus long que celui de la colere , la 
voix eft grave, rauque, & fernble for tir en. 
entier des nafeaux ; ce henniffement eft affez 
femblable au rugiffement d’un lion : celui de 
la douleur eft moins un henniffement qu’un: 
gémiffement ou ronflement d’oppreffion qui 
fe fait à voix grave & fuit les alternatives- 
de la refpiration. Au refte, on a remarqué 
que les chevaux qui henniffent le plus fou- 
vent , furtout d’allégreffe & de defir , font 
Les meilleurs & les plus généreux ; les che­
vaux entiers ont auffi la voix plus forte que 
Les hongres & les jumens ; dés la naiffance 
le mâle a la voix plus forte que la femelle;, 
à deux ans ou deux ans & demi , c’eft-à- 
direà l’âge de puberté la voix des mâles 
& des femelles devient plus forte & plus- 
grave, comme dans l’homme & dans la plu­
part des autres animaux. Lorfque le cheval 
eft paffionné d’amour, de defir, d’appétit, il 
montre les dents & fernble rire , il les mon­
tre auffi dans la colere & lorfqu’il veut mor­
dre ; il tire quelquefois la. langue pour lé-
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cher, mais moins fréquemment que le bœuf 
qui lèche beaucoup plus que le cheval, & 
qui cependant eft moins fenfible aux caref- 
fes : le cheval fe fouvient auffi beaucoup 
plus long-temps des mauvais traitemens, & 
il fe rebute auffi plus aifément que le bœuf; 
fon naturel ardent & courageux lui fait don­
ner d’abord tout ce qu’il poffède de forces , 
& lorfqu’il fent qu’on exige encore davan­
tage , il s’indigne & refufe ; au lieu que le 
bœuf qui de fa nature eft lent & pareffeux , 
s’excède & fe rebute moins aifément.

Le cheval dort beaucoup moins que l’hom­
me ; lorfqu’il fe porte bien il ne demeure 
guere que deux ou trois heures de fuite cou­
ché , il fe releve enfuite pour manger ; & 
lorfqu’il a été trop fatigué, il fe couche une 
fécondé fois après avoir mangé , mais en 
tout il ne dort guere que trois ou quatre 
heures en vingt - quatre ; il y a même des 
chevaux qui ne fe couchent jamais & qui 
dorment toujours debout ; ceux qui fe cou­
chent , dorment auffi quelquefois fur leurs 
pieds : on a remarqué que les hongres dor­
ment plus fouvent &. plus long-temps que 
les chevaux entiers.

Les quadrupèdes ne boivent pas tous de 
la même maniéré, quoique tous loientéga­
lement obligés d’aller chercher avec la tête 
la liqueur qu’ils ne peuvent faifir autrement 
à l’exception du linge, du maki & de quel­
ques autres qui ont des mains , & qui par 
conféquent peuvent boire comme l’homme y 
lorfqu’on leur donne un vafe qu’ils peuvent 
tenir; car ils le portent à leur bouche,Tin-
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clitient, verfent la liqueur , &. l’avalent par 1$ 
fimple mouvement de la déglutition : l’homme 
boit ordinairement de cette maniéré , parce 
que c’eft en effet la plus commode; mais il 
peut encore boire de pîufieurs autres fa­
çons, en approchant les lèvres & les con- 
traélant pour alpirer la liqueur ou bien en 
■y enfonçant le nez & la bouche affez pro­
fondément pour que la langue en l'oit envi­
ronnée & n’ait d’autre mouvement à fait» 
que celui qui eft néceffaire pour la dégluti­
tion , ou encore en mordant, pour ainfi di­
re, la liqueur avec les lèvres , ou enfin, 
quoique plus difficilement, en tirant la lan­
gue , l’élargiffant , & formant une efpèce de 
petit godet qui rapporte un peu d’eau dans- 
la bouche : la plupart des quadrupèdes pour­
raient auffi chacun boire de pîufieurs ma­
niérés ; mais ils font comme nous, ils choi- 
fiffent celle qui leur eft la plus commode , 
& la fuivent conftamment. Le chien, dont 
la gueule eft fort ouverte & la langue lon­
gue & mince, boit en lapant, c’eft-à-dire, 
en léchant la liqueur , & formant avec la 
langue un godet qui fe remplit à chaque fois 
& rapporte une affez grande quantité de li­
queur, il préfère cette façon à celle de fe 
mouiller le nez : le cheval, au contraire, qui 
a la bouche plus petite & la langue trop 
épaiffe & trop courte pour former un grand 
godet , & qui d’ailleurs boit encore plus- 
avidement qu’il ne mange, enfonce la bou­
che & le nez brufquement & profondément 
dans l’eau s qu’il avale abondamment par le 
fimple mouvement de la déglutition ; mais
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cela même le force à boire tout d’une ha- 
leine, au lieu que le chien relpire à fon 
aife pendant qu’il boit : aufli doit-on laiffer 
aux chevaux la liberté de boire à plufieurs 
reprifes, furtout après une courfe , lorfqué 
le mouvement de la refpiration eft court & 
preffé : on ne doit pas non plus leur laiffer 
boire de l’eau trop froide , parce qu’indépen- 
damment des coliques que l’au froide caufe 
fouvent, il leur arrive aufli, par la nécef- 
fité où ils font d’y tremper les nafeaux , 
qu’ils fe refroidiffent le nez s’enrhument, & 
prennent peut-être les germes de cette ma­
ladie à laquelle on a donné le nom de mor­
ve , la plus formidable de toutes pour cette 
efpèce d’animaux : car on fait depuis peu 
que le fiège de la morve eft dans la mem­
brane pituitaire (t) ; que c’eftpar conféquent 
un vrai rhume qui à la longue caufe une 
inflammation dans cette membrane ; & d’un 
autre côté les voyageurs qui rapportent dans 
un affez grand détail les maladies des che­
vaux dans les pays chauds, comme l’Ara­
bie , la Perfe , la Barbarie , ne difent pas que 
la morve y foit aufli fréquente que dans les 
climats froids ; ainfi je crois être fondé à- 
conjecturer que l’une des caufes de cette 
maladie , eft la froideur de l’eau , parce que 
ces animaux font obligés d’y enfoncer & d’y

(r) M. dé la FoiTe, maréchal du Roi , a lé premier 
démontré que le fiège de la morve eft dans la mem­
brane pituitaire , & il a effayé de guérir des chevau» 
en les ttépananu-
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tenir le nez & les nafeaux pendant un temps 
considérable , ce que l’on préviendroit en ne 
leur donnant jamais d’eau froide , & en leur 
effuyant toujours les nafeaux après qu’ils 
ont bu. Les ânes qui craignent le froid beau­
coup plus que les chevaux , & qui leur res­
semblent fi fort par la ftrufture intérieure, 
ne font pas cependant fi Sujets à la morve, 
ce qui ne vient peut-être que de ce qu’ils 
boivent différemment des chevaux j car au 
lieu d’enfoncer profondément la bouche & 
le nez dans l’eau , ils ne font prefque que 
l’atteindre des lèvres.

Je ne parlerai pas des autres maladies des 
chevaux, ce feroit trop étendre l’Hifloire 
Naturelle que de joindre à l’hiftoire d’un 
animal celle de Ses maladies : cependant je 
ne puis terminer l’hiftoire du cheval fans 
marquer quelques regrets de ce que la San­
té de cet animal utile & précieux a été juf- 
qu’à préSent abandonnée aux Soins & à la 
pratique Souvent aveugles de gens Sans con- 
noiffance & Sans lettres. La médecine que 
les anciens ont appellée Médecine vétérinaire, 
n’eft prefque connue que de nom : je fuis 
perfuadé que Si quelque Médecin tournoit 
Ses vues de ce côté-là , & faifoit de cette 
étude Son principal objet, il en feroit bien­
tôt dédommagé par d’amples Succès ; que 
non-feulement il s’enrichiroit , mais même 
qu’au lieu de fe dégrader il s’illuftreroit beau­
coup, & cette médecine ne feroit pas fi 
conjeéturale & fi difficile que l’autre : la 
nourriture , les mœt*rs  , l’influence du fen-

• tinrent,
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tintent, toutes les caufes, en un mot, étant 
plus fimples dans l’animal que dans l’hom­
me , les maladies doivent auffi être moins 
compliquées par conféquent plus faciles 
à juger & à traiter avec fuccès; fans comp­
ter la liberté qu’on auroit toute entière de 
faire des expériences, de tenter de nouveaux 
remèdes, & de pouvoir arriver fans crainte 
& fans reproche à une grande étendue de 
connoifiances en ce genre, dont on pour­
rait même par analogie tirer des inductions. 
Utiles à l’art de guérir les hommes.

Quadrupèdes, Tmel, «
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L’ANE.

Fqyr£ planche I, fig. 1 de ce Volume. 

jAl considérer cet animal, même avec 

des yeux attentifs & dans un affez grand 
détail, il paroît n’ètre qu’un cheval dégé­
néré : la parfaite fimilitude de conformation 
dans le cerveau, les poumonsl’eftomac , 
le conduit inteftinal, le cœur, le foie, les au­
tres vifeeres, & la grande reffemblance du 
corps , des jambes, des pieds & du fquelette en 
entier, femblent fonder cette opinion : l’on 
fourrait attribuer les légères différences qui fe 
trouvent entre ces deux animaux, à l’in­
fluence très ancienne du climat, de la nour­
riture, & à la lucceffion fortuite de plufieurs 
générations de petits chevaux fauvages à 
demi dégénérés, qui peu - à - peu auraient 
encore dégénéré’ davantage , fe feroient en- 
fuite dégradés autant qu’il eft poffible , & 
auraient à la fin produit à nos yeux une ef- 
pèce nouvelle & confiante ou plutôt une fuc- 
ceffion d’individus femb'ables , tous conftam- 
ment viciés de la même façon, & affez dif- 
rens des chevaux pour pouvoir être regar­
dés comme formant une autre efpèce. Ce 
qui paroît favorifer cette idée , c’eft que 
les chevaux varient beaucoup plus que les
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ânes par la couleur de leur poil, qu’ils font 
par conféquent plus anciennement domefti­
ques , puilque tous les animaux domeftiques 
varient par la couleur beaucoup plus que 
les animaux fauvages de la même efpèce ; 
que la plupart des chevaux fauvages dont 
parlent les voyageurs , font de petite taille, 
& ont, comme les ânes, le poil gris, la 
queue nue, hériflèe à l’extrémité, & qu’il 
y a des chevaux fauvages , & même des che­
vaux domeftiques qui ont la raie noire fur 
le dos, & d’autres caraéleres qui les rap­
prochent encore des ânes fauvages & do- 
nieftiques. D’autre côté, fi l’onconfidereles 
différences du tempérament, du naturel, des 
mœurs, du réfultat, en un mot, de l’orga- 
nifation de ces deux animaux, & furtout 
l’impoffibilité de les mêler pour en faire 
une efpèce commune ou même une efpèce 
intermédiaire qui puift'e fe renouveller , 
en paroît encore mieux fondé à croire que 
ces deux animaux font chacun d’une efpèf 
ce auffi ancienne l’une que l’autre ■& 
originairement auffi effentiellement diffé.- 
rentes qu’elles le font aujourd’hui, d’autant 
plus que l’âne ne laifle pas de différer ma­
tériellement du cheval par la petiffe de la 
taille, lagroffeur de la tête, la longueur des 
oreilles, la dureté de la peau, la nudité de 
la queue , la forme de la croupe, & auffi 
par les dimenfions des parties qui en font 
voifines, par la voix, l’appétit, la maniéré 
de boire, &c. L’âne & le cheval viennent- 
ils donc originairement delà même fouche? 
font-ils, comme le difent les nomenclateurs
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, de la même famille 1 ou ne font-ils pas, 

& n’ont-ils pas toujours été des animaux 
différens ?

Cette question , dont les Phyficiens fend­
ront bien la généralité , la difficulté, les 
conféquences, & que nous avons cru de­
voir traiter dans cet article parce qu’elle fe 
préfente pour la première fois , tient à la 
production des êtres de plus près qu’aucune 
autre, & demande, pour être éclaircie , que 
nous confierions la Nature fous un nou­
veau point de vue. Si dans l’immenfe variété 
que nous préfentent tous les êtresanimés qui 
peuplent l’Univers, nous choififfons un ani­
mal , ou même le corps de l’homme pour fer- 
vir de bafe à nos connoiffances, & y rap­
porter , par la voie de la comparaifon, les 
autres êtres organifés, nous trouverons que, 
quoique tous ces êtres exiftent folitairement 
& que tous varient par des différences gra­
duées à l’infini, il exifte en même temps un 
deffein primitif & général qu’on peut fuivre 
très loin, & dont les dégradations font bien 
plus lentes que celles des figures & des autres 
rapports apparens ; car fans parler des organes 
de la digeftion,de la circulation & de la généra­
tion , qui appartiennentà tous les animaux, & 
fanslefquels l’animalcefferoitd'être animal & 
ne pourrait ni fubfifter nife reproduire, il y 
a dans les parties mêmes qui contribuent le 
plus à la variété de la forme extérieure ,

(a) caudd. undique fetojd , le cheval. Equus cw
dd extremo fotofa, l’âae. Linnæi fyfttma naturą ClaiT. I» 
prd, 4»
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une prodigieufe reffemblance qui noas rap­
pelle néceffairement l’idée d’un premier def- 
fein, fur lequel tout femble avoir été con­
çu : le corps du cheval, par exemple, qui 
du premier coup - d’œil paroît fi différent 
du corps de l’homme lort’qu’on vient à la com­
parer en détail & partie par partie, au lieu 
de furprendte par la différence , n’étonne 
plus que par la reffemblance finguliere 
& prefque complète qu’on y trouve : en ef­
fet , prenez le fquelette de l’homme, incli­
nez les os du baffin, raccourcirez les os 
des cuiffes , des jambes & de bras , alon­
gez ceux des pieds & des mains , foudez en- 
fètnble les phalanges, alongez les mâchoi­
res en raccourciffant l’os frontal, & enfin 
alongez auffi l’épine du dos , ce fquelette 
ceffera de repréfenter la dépouille d’unhom- 
me , & fera le fquelette d’un cheval, car on 
peut aifément fuppofer qu’en alongeant l’é­
pine du dos & les mâchoires, on augmente 
en même temps le nombre des vertèbres , 
des côtes & des dents ; & ce n’eft en effet 
que par le nombre de ces os, qu’on peut 
regarder comme acceffoires, &parl’alonge- 
ment, le raccourciffement ou la jonction 
des autres, que la charpente du corps de 
cet animal diffère de la charpente du corps 
humain. On vient de voir dans la defcrip- 
tion du cheval ces faits trop bien établis 
pour pouvoir en douter ; mais, pour fuivre 
ces rapports encore plus loin, que l’on con- 
ftdere féparément quelques parties effentiel- 
les à la forme , les côtes, par exemple, on 
les trouvera dans tous les quadrupèdes, dans
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les oifeaux, dans les poiffons, & on en fuî- 
vra les veftiges julques dans la tortue, où 
elles paroiffent encore defiînées par les fil­
ions qui font fous fon écaille; que l’on con- 
fidere, comme l’a remarqué M. Daubenton, 
que le pied d’un cheval, en apparence fi dif­
férent de la main de l’homme , eft cepen­
dant compote des mêmes os, & que nous 
avons à l’extrémité de chacun de nos doigts, 
le mèmeoffelet en fer - à - cheval qui termine 
le pied de cet animal; & l’on jugera fi cette 
reffemblance cachée n’eft pas plus merveilleu- 
fe que les différences apparentes, fi cette 
conformité confiante & ce deffein fuivi de 
l’homme aux quadrupèdes, des quadrupèdes 
aux cétacés, des cétacés aux oifeaux, des 
oifeaux aux reptiles , des reptiles aux poif­
fons , &c. dans lefquels les parties effentiel- 
les , comme le cœur, les inteftins , l’épi­
ne du dos, les fens, &c. fe trouvent tou­
jours, ne femblent pas indiquer qu’en créant 
les animaux, l’Etre fuprême n’a voulu em­
ployer qu’une idée, & la varier en même 
temps de toutes les maniérés poflibles, afin 
que l’homme pût admirer également & la 
magnificence de l’exécution, &. la fimplicité 
du deffein.

Dans ce point de vue , non-feulement l’â­
ne & le cheval , mais même l’homme , le 
linge, les quadrupèdes & tous les animaux, 
pourroient être regardés comme ne faifant 
que la même famille ; mais en doit-on con­
clure que dans cette grande & nombreufe 
famille, que Dieu feul a conçue & tirée du 
néant, il y ait d’autres petites familles pro-



de tAne. Ï03
jetées par la Nature & produites par le 
temps, dont les unes ne feraient compoféss 
que de deux individus, comme le cheval & 
l’âne; d’autres, de plufieurs individus , com­
me celle de la belette, de la martre, du fu­
ret, delà fouine, &c. &de même que dans 
les végétaux il y ait des familles de dix , 
vingt & trente , &c. plantes ? Si ces familles 
exiiloient en effet, elles n’auroient pu fe 
former que par le mélange , la variation fuc- 
ceffive, & la dégénération des efpèces ori­
ginaires; & fi l’on admet une fois qu’il y 
ait des familles dans les plantes & dans les 
animaux, que l’âne foit de la famille du che­
val , & qu’il n’en diffère que parce qu’il a dé­
généré, on pourra dire également que le fin- 
ge eft de la famille de l’homme , que c’eft 
un homme dégénéré , que l’homme &. le fin- 
ge ont eu une origine commune comme le 
cheval & l’âne, que chaque famille, tant dans 
les animaux que dans les végétaux , n’a eu 
qu’une feule louche; & même que tous les ani­
maux font venus d’un feul animal, qui, dans 
la fucceffion des temps , a produit, en fe per­
fectionnant & en dégénérant, toutes les ra­
ces des autres animaux.

Les Naturaliftes qui établiffent fi légère­
ment des familles dans les animaux & dans 
les végétaux, ne paroiffent pas avoir affez 
fenti toute l’étendue de ces conféquences 
qui réduiraient le produit immédiat de la 
création à un nombre d’individus auffi petit 
que l’on voudrait : car s’il étoit une fois 
prouvé qu’on pût établir ces familles avec 
raifon, s’il étoit acquis que dans les ani-
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maux, & même dans les végétaux, il y tût ’ 
je ne dis pas plufieurs efpèces , mais une 
feule qui eût été produite par la dégénéra­
tion d’une autre efpèce ÿ s’il étoit vrai que 
l’âne ne fût qu’un cheval dégénéré , il n’y 
auroit plus de bornes à la puiffance de la 
Nature, & l’on n’auroit pas tort de fuppo- 
fer que d’un feul être elle a fu tirer , avec 
le temps, tous les autres êtres organifés.

Mais non , il eft certain par la révéla­
tion , que tous les animaux ont également 
participé à la grace de la création , que les 
deux premiers de chaque efpèce & de tou­
tes les efpèces, font fortis tout formés des 
mains du Créateur, & l’on doit croire qu’ils 
étoient tels alors à-peu-près qu’ils nous font 
aujourd’hui repréfentés par leurs defeen- 
dans : d’ailleurs, depuis qu’on a obfervé la 
Nature, depuis îe temps d’Ariftote jufqu’au 
nôtre, l’on n’a pas vu p'aroître d’efpèce nou­
velle , malgré le mouvement rapide qui en­
traîne, amoncelle ou diffipe les parties de 
la matière, malgré 3e nombre infini de com- 
binaifons qui ont dû fe faire pendant ces 
vingt fiècles , malgré les accouplemens for­
tuits ou forcés des animaux d’efpèces éloi­
gnées ou voifines , dont il n’a jamais réfulté 
que des individus viciés & ftériles , & qui 
n’ont pu faire fouche pour de nouvelles gé­
nérations. La reffemblance , tant extérieure 
qu’intérieure, fut-elle dans quelques animaux 
encore plus grande qu’elle ne l’eft dans le 
cheval or dans l’âne , ne doit donc pas nous 
porter à confondre ces animaux dans la mê­
me famille , non plus qu’à leur donner une
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commune origine ; car s’ils venoient de la 
même fouche , s’ils étoient en effet de la 
Riême famille, on pourroit les rapprocher, 
les allier de nouveau , & défaire avec le 
temps ce que le temps auroit fait.

Il faut de plus confidérer que , quoique 
la marehe de la Nature fe faffe par nuan­
ces & par degrés fouvent imperceptibles, 
les intervalles de ces degrés ou de ces nuan­
ces ne font pas tous égaux à beaucoup près; 
que plus les efpèces font élevées , moins 
elles font nombreufes, & plus les interval­
les des nuances qui les féparent y font 
grands ; que les petites efpèces , au con­
traire font très nombreufes , & en même 
temps plus voifmes les unes des autres ; en 
forte qu’on eft d’autant plus tenté de les 
confondre enfemble dans une même famille, 
qu’elles nous embarraffent & nous fatiguent 
davantage par leur multitude & par leurs 
petites différences, dont nous fommes obli­
gés de nous charger la mémoire : mais il ne 
faut pas oublier que ces familles font notre 
ouvrage, que nous ne les avons faites que 
pour le foulagement de notre efprit, que 
s’il ne peut comprendre la fuite réelle de 
tous les êtres , c’eft notre faute , & non 
pas celle de la Nature qui ne connoît point 
ces prétendues familles , & ne contient en 
effet que des individus.

Un individu eft un être à part , ifolé, dé­
taché , & qui n’a rien de commun avec les 
autres êtres , ftnon qu’il leur reffemble ou 
bien qu’il en diffère : tous les individus fesn- 
blables qui exiftent fur la furface de la terre,
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font regardés comme compofant l’efpèce de 
ces individus; cependant ce n’eft nile nom­
bre ni la colleâion des individus femblables- 
qui fait l’efpèce, c’eft la fucceffion confian­
te & le renouvellement non-interrompu de 
ces individus qui la conftituent ; car un être 
qui durerait toujours ne feroit pas une ef­
pèce , non plus qu’un million d’êtres fem­
blables qui dureraient auffi toujours : l’efpèce 
eft donc un mot abftrait & général , dont 
la chofe n’exifte qu’en confidérant la Na­
ture dans la fucceffion des temps, &: dans la 
deftruêlion confiante & le renouvellement 
tout auffi confiant des êtres: c’eft en com­
parant la nature d’aujourd’hui à celle des au­
tres temps, & les individus aêluels aux in­
dividus paffés, que nous avons pris une idée 
nette de ce que l’on appelle efpèce ; & la 
comparaifon du nombre ou de la refl'em- 
blance des individus , n’eft qu’une idée ac- 
ceffoire & fouvent indépendante de la pre­
mière ; car l'âne reffemble au cheval plus 
que le barbet au levrier , & cependant le 
barbet & le levrier ne font qu’une même 
efpèce , puifqu’ils produifent enfemble des 
individus qui peuvent eux-mêmes en pro­
duire d’autres ; au lieu que le cheval & l’âne 
font certainement de différentes efpèces , 
puifqu’ils ne produifent enfemble que des in­
dividus viciés & inféconds.

C’eft donc dans la diverfité cara&érifti- 
que des efpèces que les intervalles des nuan­
ces de la Nature font le plus fenfffiles & le 
mieux marqués ; on pourrait même dire que 
ces intervalles entre les efpèces, font les
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plus égaux & les moins variables de tous*  
puifqu’on peut toujours tirer une ligne de 
réparation entre deux efpéces , c’eft-à-dire , 
entre deux fucceffions d’individus qui fe re­
produisent 8c ne peuvent fe mêler, comme 
l’on peut auffi réunir en une feule efpèce 
deux fucceffions d’individus qui fe reprodui- 
fent en fe mêlant : ce point eft le plus fixe 
que nous ayons en Hiftoire Naturelle , tou­
tes les autres reffemblances & toutes les 
autres différences que l’on pourroit faifir 
dans la comparaifon des êtres , ne feraient 
ni fi confiantes, ni fi réelles , ni fi certai­
nes; ces intervalles feront auffi les feules 
lignes de féparation que l’on trouvera dans 
notre ouvrage , nous ne diviferons pas les 
êtres autrement qu’ils le font en effet ; cha­
que efpêce , chaque fucceffion d’individus 
qui fe reproduifent & ne peuvent fe mê­
ler , fera confidérée à part &. traitée, féparé- 
mént, & nous ne nous fervirons des fa­
milles, des genres , des ordres & des claifes 
pas plus que ne s’en fért la Nature.

L’efpèce n’étant donc autre chofe qu’une 
fucceffion confiante d’individus femblables & 
qui fe reproduifent, il eft clair que cette 
dénomination ne doit s’étendre qu’aux ani­
maux & aux végétaux, & que c’eft par un 
abus des termes ou des idées que les nomen- 
dateurs l’ont employée pour défigner les dif­
férentes fortes de minéraux : on ne doit donc 
pas regarder le fer comme une efpèce, & 
le plomb comme une autre efpèce, mais feu­
lement comme deux métaux différens ; & 
l’on verra dans notre difeours fur les miné-
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raux, que les lignes de réparation que nous 
employerons dans la divifion des matières 
minérales, feront bien différentes de celles 
que nous employons pour les animaux &t 
pour les végétaux.

Mais pour en revenir à la dégénération des 
êtres, & particuliérement à celle des ani­
maux, observons & examinons encore de 
plus près les mouvemens de la nature dans 
les variétés qu’elle nous offre ; & comme 
l’efpèce humaine nous eft la mieux connue , 
voyons jufqu’où s’étendent ces mouvemens 
de variation. Les hommes diffèrent du blanc 
au noir par la couleur, du double au fimple 
Îtar la hauteur de la taille, la groffeur, la 
égéreté, la force, &c. & du tout au rien 

pour l’efprit ; mais cette derniere qualité 
n’appartenant point à la matière , ne doit 
point être ici confédérée : les autres font les 
variations ordinaires de la nature qui vien­
nent de l’influence du climat & de la nour­
riture; mais ces différences de couleur & de 
dimenfion dans la taille n’empêchent pas que 
le Nègre & le Blanc, le Lappon & le Pata- 
gon, le géant & le nain , ne produifent en- 
ïemble des individus qui peuvent eux-mê­
mes fe reproduire , & que par conféquent 
ces hommes fi différens en apparence, ne 
foient tous d’une feule & même efpèce, puit 
que cette reproduélion confiante eft ce qui 
conftitue l’efpèce. Après ces variations gé­
nérales, il y en a d’autres qui font plus par­
ticulières & qui ne laiffent pas de fe per­
pétuer, comme les énormes jambes deshom-
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mes qu’on appelle de la race de St. Thomas (») 
dans Tisle de Ceylan, les yeux rouges & les 
cheveux blancs des Dariens & des Chacre- 
las ; les fix doigts (c) aux mains & aux pieds 
dans certaines familles, &c. ces variétés 
fingulieres font des défauts ou des excès ac­
cidentels qui, s’étant d’abord trouvés dans 
quelques individus, fe font enfuite propagés 
de race en race , comme les autres vices & 
maladies héréditaires ; mais ces différences, 
quoique confiantes, ne doivent être regar­
dées que comme des variétés individuelles 
qui ne féparent pas ces individus de leur ef- 
pèce, puifque les races extraordinaires de 
ces hommes à groflés jambes ou à fix doigts 
peuvent fe mêler avec la race ordinaire, & 
produire des individus qui fe reproduifent 
eux-mêmes. On doit dire la même chofe de 
toutes les autres difformités ou monftruo- 
fités qui fe communiquent des peres & meres 
aux enfans : voilà jufqu’où s’étendent les er­
reurs de la Nature, voilà les plus grandes 
limites de fes variétés dans l’homme; & s’il 
y a des individus qui dégénèrent encore da­
vantage , ces individus ne reproduifant rien , 
n’altèrent ni la confiance ni l’unité de l’ef- 
pèce : ainfi, il n’y a dans l’homme qu’une

(i) Voyez le cinquième volume de cette Hiftoire 
naturelle, article, Variétés dans l’efpèce hnmaine.

(c) Voyez cette obfervation curieufe dans les lettres 
de M. de Maupertuis , où vous trouverez auffi pla­
ceurs idées philosophiques très élevées fur la généra­
tion & fÿr différons autres fujets.
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feule & même efpèce ; & quoique cette ef­
pèce foit peut-être la plus nombreufe & la 
plus abondante en individus, & en même 
temps la plus inconféquente & la plus irré­
gulière dans toutes fes aflions, on ne voit 
pas que cette prodigieufe diverfité de mou- 
vemens, de nourriture, de climat, & de 
tant d’autres combinaifons que l’on peut 
fuppofer, ait produit des êtres affez différens 
des autres pour faire de nouvelles fouches, 
& en même temps affez femblables à nous 
pour ne pouvoir nier de leur avoir appar­
tenu.

Si le Nègre & le Blanc ne pouvoient pro­
duire enfemble, fi même leur production de­
meurait inféconde, fi le Mulâtre étoit un 
vrai mulet, il y aurait alors deux espèces 
bien diftin&es; le Nègre feroit à l’homme ce 
que l’àne eft au cheval, ou plutôt, fi le Blanc 
étoit homme, Je Nègre ne feroit plus un 
homme, ce feroit un animal à part, comme 
le finge, & nous ferions en droit de penfer 
que le Blanc & le Nègre n’auroient point eu 
une origine commune mais cette fuppofi- 
tion même eft démentie par le fait ; & puif- 
que tous les hommes peuvent communiquer 
& produire enfemble , tous les hommes vien­
nent de la même fouche & font de la même 
famille.

Que deux individus ne puiffent produire 
enfemble , il ne faut pour cela que quelques 
légères difconvenances dans le tempérament, 
ou quelque défaut accidentel dans les or­
ganes de la génération de l’un ou de l’autre 
de ces deux individus ; que deux individus 
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de différentes efpèces, & que l’on joint en- 
femble, produisent d’autres individus qui ne 
reffemblant ni à l’un ni à l’autre, ne reffem- 
blent à rien de fixe, & ne peuvent par con­
séquent rien produire de î’emblable à eux , 
il ne faut pour cela qu’un certain degré de 
convenance entre la forme du corps &. les 
organes de la génération de ces animaux dif- 
férens ; mais quel nombre immenfe & peut- 
être infini de combinaifons ne faudroit-il pas 
pour pouvoir feulement fuppofer que deux 
animaux , mâle & femelle, d’une certaine 
efpèce, ont non-feulement affez dégénéré 
pour n’être plus de cette efpèce, c’eft-à- 
dire, pour ne pouvoir plus produire avec 
ceux auxquels ils étoient femblables, mais 
encore dégénéré tous deux précifément au 
même point, & à ce point néceffaire pour 
ne pouvoir produire qu’enfemble ! & enfuite 
quelle autre prodigieufe immenfité de coni- 
binaifons ne faudroit-il pas encore pour que 
cette nouvelle production de ces deux ani­
maux dégénérés fuivît exactement les mêmes 
loix qui s’obfervent dans la production des 
animaux parfaits 1 car un animal dégénéré 
eft lui-même une production viciée ; &. com­
ment fe pourroit-il qu’une origine viciée , 
qu’une dépravation, une négation, pût faire 
louche, & non-lèulement produire une fuc- 
ceffion d’étres conftans, niais même les pro­
duire de la même façon & fuivant les mêmes 
loix que fe reprcduifent en effet les animaux 
dont l’origine eft pure?

Quoiqu’on ne puiffe donc pas démontrer 
que la production d’une efpèce par la dégé-
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aération, foit une chofe impoffible à la Na­
ture , le nombre des probabilités contraires 
eft fi énorme, que philofophiquement même 
on n’en peut guere douter; car fi quelque 
efpèce a été produite par la dégénération 
d’une autre,fi l’efpèce de l’âne vient de l’ef- 
pèce du cheval, cela n’a pu fe faire que 
fucceflivement & par nuances ; il y auroit eu 
entre le cheval & l’âne un grand nombre 
d’animaux intermédiaires, dont les premiers 
fe feroient peu-à-peu éloignés de la nature 
du cheval, & les derniers fe feroient appro­
chés peu-à-peu de celle de l’âne ; & pour­
quoi ne verrions-nous pas aujourd’hui les re- 
préfentans , les defcendans de ces efpèces in­
termédiaires ? pourquoi n’en eft - il demeuré , 
que les deux extrêmes ? -

L’âne eft donc un âne, & n’eft point uit 
cheval dégénéré, un cheval à queue nue ; il 
n’eft ni étranger, ni intrus, ni bâtard; il a, 
comme tous les autres animaux, fa famille , 
fon efpèce , & fon rang ; fon fang eft pur ; 
& quoique fa nobleffe foit moins illuftre, 
elle eft toute auffi bonne, toute auffi ancienne 
que celle du cheval ; pourquoi donc tant de 
mépris pour cet animal, fi bon, fi patient, 
fi fobre, fi utile? Les hommes mépriferoient- 
ils jufque dans les animaux, ceux qui les 
fervent trop bien fit à trop peu de frais? 
On donne au cheval de l’éducation, on le 
foigne, on l’inftruit, on l’exerce, tandis que 
l’âne, abandonné à la groffiéreté du dernier 
des valets, ou à la malice des enfans, bien 
loin d’acquérir, ne peut que perdre par fon 
éducation ; & s’il n’avoit pas un grand fonds
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de bonnes qualités, il les perdrait en effet 
par la maniéré dont on le traite ; il eft le 
jouet, le plaflron, le bardeau des ruftres qui 
le conduisent le bâton à la main, qui le frap­
pent, le furchargent, l’excèdent fans pré­
cautions , fans ménagement. On ne fait pas 
attention que l’âne feroit par lui-même, & 
pournous, le premier, le plus beau, le mieux 
fait, le plus diftingué des animaux, fi dans 
le monde il n’y avoit point de cheval ; il eft 
le fécond au lieu d’être le premier, & par 
cela feul il femble n’être plus rien : c’eft la 
comparaifon qui le dégrade; on le regarde, 
on le juge, non pa's en lui-même, mais re­
lativement au cheval ; on oublie qu’il eft 
âne,qu’il a toutes les qualités de fa nature, 
tous les dons attachés à fon efpèce; & on 
ne penfe qu’à la figure &. aux qualités du 
cheval, qui lui manquent, &i qu’il ne doit 
pas avoir.

Il eft de fon naturel auffi humble, auffi 
patient, auffi tranquille, que le cheval eft 
fier, ardent, impétueux; il fouffre avec conf- 
tance,& peut-être avec courage, les châ- 
timens & les coups; il eft fobre, & fur la 
quantité,& fur la qualité de la nourriture; 
il fe contente des herbes les plus dures & 
les plus défagréables, que le cheval & les 
autres animaux lui laiffent & dédaignent; il 
eft fort délicat fur l’eau, il ne veut boire que 
de la plus claire & aux ruiffeaux qui lui font 
connus : il boit auffi fobrement qu’il mange , 
& n’enfonce point du tout fon nez dans l’eau 
par la peur que lui fait, dit-on, l’ombre de

K
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fes oreilles (/) comme l’on ne prend pas la 
peine de l’étriller, il fe roule fouvent fur le: 
gazon, fur les chardons, fur la fougere , & 
fans fe foucier beaucoup de ce qu’on lui fait 
porter, il fe couche pour fe rouler toutes: 
les fois qu’il le peut, & femble par-là re­
procher à fon maître le peu de foin qu’on- 
prend de lui; car il ne fe vautre pas comme 
le cheval dans la fange & dans l’eau, il 
craint même de fe mouiller les pieds, & fe 
détourne pour éviter la boue; auffi a-t-il la 
jambe plus sèche & plus nette que le che­
val , il eft fufceptible d’éducation , & l’on 
en a vu d’affez bien dreflés. Q e ) pour faire- 
curioflté de fpeélaclei

Dans la première jeuneffe il eft gai , & 
même affez joli, il a de- la légèreté & de la 
gentilleffe ; mais il la perd bientôt , foit pat- 
rage, foit par les mauvais traitemens, & il' 
devient lent, indocile & têtu ; il n’eft ar­
dent que pour leplaifir, ou plutôt il en eft 
furieux au point que rien ne peut le rete­
nir, & que l’on en a vu s’excéder & mourir 
quelques inftans après ; & comme il aime- 
avec une efpèce de fureur, il a auffi pour fa 
progéniture le plus fort attachement. Pline 
nous allure que lorfqu’on fèpare la mere de 
fon petit-, elle paffe à travers les flammes 
pour aller le rejoindre,- il s’attache auffi à 
ion maître, quoiqu’il en foit ordinairement

(d) Voyez. Cardan , dć fubtilitnte , lib. X.
(e) Vide Aldrovand. de quadrupedib^. filiped» tib, I, 

page 308.
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maltraité, il le fent de loin & le diftingue 
de tous les autres hommes ; il reconnoît auffi- 
les lieux qu’il a coutume d’habiter, les che­
mins qu’il a fréquentés; il a les yeux bons , 
l’odorat admirable , furtout pour les corpus­
cules de l’âneffe , l’oreille excellente , ce 
qui a encore contribué à le faire mettre au 
nombre des animaux timides, qui ont tous, 
à ce qu’on prétend , l’ouïe très fine & les 
oreilles longues ; lorfqu’on le Surcharge , il 
le marque en inclinant la tête & baillant les 
oreilles ; lorfqu’on le tourmente trop, il 
ouvre la bouche & retire les lèvres d’une 
maniéré très défagréable, ce qui lui donne 
l’air moqueur & dérilbire ; fi on lui couvre 
les yeux, il refie immobile ; & lorfqu’il eft 
couché fur le côté, fi on lui place la tête 
de maniéré que l’œil foit appuyé fur la terre , 
& qu’on couvre l'autre œil avec une pierre 
ou un morceau de bois, il reliera dans cette 
fituation fans faire aucun mouvement & fans 
fe fecouerpourfe relever .-il marche, il trotte 
& il galoppe comme le cheval, mais tons 
ces mouvemens font petits & beaucoup plus 
lents ; quoiqu’il puiffe d’abord courir avec 
affez de vîteffe , il ne peut fournir qu’une 
petire carrière , pendant un petit efpace de 
temps ; & quelque allure qu'il prenne, fi on 
le preffe il eft bientôt rendu.

Le cheval hennit & l’âne brait-, ce qui fe 
fait par un grand cri très long,. très défa­
gréable , & difeordant par diffonances alter­
natives de l’aigu au grave & du grave à 
l’aigu; ordinairement il ne crie que lorfqu’il 
eft preflé d’amour ou., d’appétit ; l’âneffe a la
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voix plus claire & plus perçante;, l’âne qu’on 
fait hongre ne brait qu’à baffe voix ; & quoi*  
qu’il paroiffe faire autant d’efforts & les mê­
mes mouvemens de la gorge, fon cri ne fe 
fait pas entendre de loin.

De tous les animaux couverts de poil, 
l’âne eft celui qui eft le moins fujet à la ver­
mine; jamais il n’a de poux, ce qui vient 
apparemment de la dureté & de la féche- 
reffe de fa peau qui eft en effet plus dure 
que celle de la plupart des autres quadrupè­
des ; & c’eft par la même raifon qu’il eft bien, 
moins fenfible que le cheval au fouet & à la 
piqûre des mouches.

A deux ans & demi les premières dents 
incifives du milieu tombent, & enfuite les 
autres incifives à côté des premières tombent 
aufli & fe renouvellent dans le même temps 
& dans le même ordre que celles du cheval t- 
l’on connoit aufli l’âge de l’âne par les dents; 
les troifièmes incifives de chaque côté le 
marquent comme dans le cheval.

Dès l'âge de deux ans l’âne eft en état 
d’engendrer ; la femelle eft encore plus pré­
coce que le mâle , & elle eft toute auffi'laf- 
cive ; c’eft par cette raifon qu’elle eft très 
peu féconde , elle rejette au dehors la li­
queur qu’elle vient de recevoir dans l'ac­
couplement, à moins qu’on n’ait foin de lui 
ôter promptement la fenfation du plaiflr, en 
lui donnant des coups pour calmer la fuite 
des convulfions & des mouvemens amou­
reux , fans cette précaution elle ne retien- 
droit que très rarementle temps le plus or­
dinaire de la chaleur eft le mois de mai &
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celui de juin ; lorfqu’elle eft pleine, la cha­
leur ceffe bientôt, & dans le dixième mois 
le lait paroît dans les mamelles ; elle met 
bas dans le douzième mois, & fouvent il fe 
trouve des morceaux folides dans la liqueur 
de l'amnios, femblables à lliippomanès du 
poulain ; fept jours après l’accouchement la 
chaleur fe renouvelle, & l’âneffe eft en état 
de recevoir le mâle, en forte qu’elle peut, 
pour ainfi dire , continuellement engendrer 
& nourrir ; elle ne produit qu’un petit, & fi 
rarement deux , qu’à peine en a -1 - on des 
exemples. Au bout de cinq ou fix mois on 
peut fevrer l’ânon, & cela eft même nécef- 
faire fi la mere eft pleine, pour qu’elle puiffe 
mieux nourrir fon fœtus. L’âne étalon doit 
être choifi parmi les plus grands St les plus 
forts de fon efpèce ; il faut qu’il ait au moins 
trois ans, & qu’il n’en paffe pas dix , qu’il 
ait les jambes hautes, le corps étoffe, la tête 
élevée &. légère, les yeux vifs, les na féaux, 
gros, l’encolure un peu longue, le poitrail 
large, les reins charnus, la côte large, la 
croupe platte, la queue courte, le poil lui- 
fant, doux au toucher & d’un gris foncé.

L’âne , qui comme le cheval eft trois ou 
quatre ans à croître , vit auffi comme lut 
vingt-cinq ou trente ans ; on prétend feule­
ment que les femelles vivent ordinairement 
plus long-temps que les mâles, mais cela ne 
vient peut-être que de ce qu’étant fouvent 
pleines, elles font un peu plus ménagées f 
au lieu qu’on excède continuellement les 
mâles de fatigue & de coups ; ils dorment 
moins que les chevaux, & ne fe couchent
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pour dorrhir que quand îls font excédés-: 
l'âne étalon dure auffi plus long-temps que 
le cheval étalon ; plus il eft vieux, plus il 
paroît ardent r & en général la fanté de cet 
animal eft bien plus ferme que celle du che­
val ; il eft moins délicat, & il n’eft pas fujet, 
à beaucoup près, à un auffi grand nombre de 
maladies ; les anciens même ne lui en con- 
noiffoient guere d’autres que celle de la 
morve, à laquelle il eft, comme nous l’a­
vons dit, encore bien moins fujet que le 
cheval.

Il y a parmi les ânes différentes races 
comme parmi les chevaux, mais que l’on 
connoît moins , parce qu’on ne les a ni foi- 
gnés ni fuivis avec la même attention; feu­
lement on ne peut guère douter que tous 
ne foient originaires des climats chauds : 
Ariftote (/) affure qu’il n’y en avoit point 
de fon temps en Scythie, ni dans les autres 
pays feptentrionaux qui avoifinent la Scy- 
thie, ni même dans les Gaules, dont le cli­
mat, dit-il, ne laiffe pas d’être froid & il 
ajoute que le climat froid , ou les empêche 
de produire, ou les fait dégénérer, & que 
c’eft par cette derniere raifon que dans l’Il- 
lyrie, la-Thrace & l’Epire ils font petits & 
faibles ; ils font encore tels en France , quoi­
qu’ils y foient déjà affez anciennement na- 
turalifés, & que le froid du climat foit bien 
diminué depuis deux mille ans par la quan­
tité de forêts abattues & de marais defféchés>y

(/) File Arljiàt. de general, animal, lib. II.
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mais ce qui paraît encore plus certain, c’eft 
qu’ils font nouveaux (g) pour la Suède Ht 
pour les autres pays du nord; ils paroiffent 
être venus originairement d’Arabie, & avoir 
paffé d’Arabie en Egypte, d’Egypte en Grè­
ce , de Grèce en Italie , d’Italie en France , 
& enfuite en Allemagne , en Angleterre, & 
enfin en Suède , &c. car ils font en effet 
d’autant moins forts & d’autant plus petits , 
que les climats font plus froids.

Cette migration paraît affez bien prouvée 
par le rapport des voyageurs. Chardin, {h), 
dit» qu’il y a de deux fortes d’ânes en Perfe, 
» les ânes"du pays, qui font lents & pefans > 
» & dont on ne fe fert que pour porter des 
» fardeaux , & une race d’ânes d’Arabie , qui. 
» font de fort jolies bêtes & les premiers ânes 
» du monde ; iis ont le poil poli, la tête haute , 
» les pieds légers; ils les lèvent avec aclion,. 
» marchant bien, & l’on ne s’en fert que 
„ pour montures ; les felles qu’on leur met 
» font comme des bâts ronds & plats parr 
» deffus ; elles font de drap ou de tapifferie 
» avec les harnois & les. étriers-;ran s’affied 
» deffus plus vers la croupe que vers le c©u :. 
» il y a de ces ânes qu’on achette jufqu’à 
» quatre cents livres , & l’on n’en fauroit 
„ avoir à-moins de vingt-cinq piftoles; on 
3> les panfe comme les chevaux, mais on ne. 
•» leur apprend autre chofe qu’à aller l’anv-

(g) Vide Linna.i f0.unam fuecicam.
ifi) Voyez,-le voyage de Chardin , tome II 5 pages 

& 27,
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r> ble; & l’art de les y dreffer eft de leur 
» attacher les jambes, celles de devant & 
» celles de derrière du même côté par deux 
» cordes de coton, qu’on fait de la mefure 
» du pas de l’âne qui va l’amble , & qu’on 
» fufpend par une autre corde paffée dans la 
» fangle à l’endroit de l’étrier ; des efpéces 
» d’écuyers les montent foir & matin & les 
» exercent à cette allure ; on leur fend les 
» nafeaux afin de leur donner plus d’haleine, 
» & ils vont fi vite, qu’il faut galopper pour 
» les fuivre «.

Les Arabes , qui font dans l’habitude de 
conferver avec tant de foin' & depuis fi long- 
temps les races de leurs chevaux, pren- 
droient-ils la même peine pour les ânes ? ou 
plutôt ceci ne femble-t-il pas prouver que 
le climat d’Arabie eft le premier & le meil­
leur climat pour les uns & pour les autres ? 
De-là ils ont paffé en Barbarie (i), en Egyp­
te , où ils font beaux & de grande taille , 
auffi bien que dans les climats exceflivement 
chauds, comme aux Indes & en Guinée (A), 
où ils font plus grands, plus forts & meil­
leurs que les chevaux du pays ; ils font mê­
me en grand honneur à Maduré fZ) , où l’une 
des plus confidérables & des plus nobles tri­
bus des Indes les révéré particuliérement,

(i)V. le voyage de Shaw, tome I, page 308.
(k) V. le voyage de Guinée de Bofman. Utrecht, 

1705 , pages 237 & 240.
(Z) Voyezles Lettres éditantes, douzième Recueil, 

page 96.
parce
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garce qu’ils croyent que les âmes de toute 
la nobleffe paffeut dans le corps des ânes; 
enfin l’on trouve les ânes en plus grande 
quantité que les chevaux dans tous les pays 
méridionaux, depuis le Sénégal jufqu’à la 
Chine;on y trouve auffi des ânes fauvages 
plus communément que des chevaux fauva­
ges. Les Latins, d’après les Grecs , ont ap­
pelle l’âne fauvage onager, onagre, qu’il ne 
faut pas confondre , comme l’ont fait quel­
ques Naturalises & pîufieurs voyageurs, 
avec le zèbre, dont nous donnerons l’hif- 
toire à part, parce que le zèbre eft un ani­
mal d’une efpèce différente de celle de l’âne. 
L’onagre ou l’âne fauvage n’eft point rayé 
comme le zèbre ; &. il n’eft pas à beaucoup 
près d’une figure auffi élégante : on trouve 
des ânes fauvages dans quelques ifles de 
l’Archipel, & particuliérement dans celle {m) 
de Cérigo; il y en a beaucoup dans les dé- 
ferts de Lybie & de Numidiè (n) ; ils font 
gris & courent fi vite, qu’il n’y a que les 
chevaux barbes qui puiffent les atteindre à 
la courfe; lorfqu’tls voyent un homme, ils 
jettent un cri, font une ruade , s’arrêtent, & 
ne fuient que lorfqu’on les approche ; on les 
prend dans des pièges & dans des lacs de 
corde ; ils vont par troupes pâturer & boire ; 
on en mange la chair. Il y avoit auffi du 
temps de Marmol, que je viens de citer, des

(m) V. le Recueil de Dapper, pag. & Jyi. .
(n) Vide Leonis Afric. de Africa, dcfcript. tome II ç 

page 513 ; & l’Afrique de''Marmol, tomé I, pag. 5;.
Quadrupèdes. Tame 1. L
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ânes fauvages dans Fille de Sardaigne, mais 
plus petits que ceux d’Afrique ; Piętro 
délia Valle dit (o) avoir vu un âne fauvage 
à Baffora ; fa figure n’étoit point différente 
de celle des ânes domeftiques , il étoit feu­
lement d’une couleur plus claire, & il avoit 
depuis la tête jufqu’à la queue une raie de 
poil blond ; il étoit auffi beaucoup plus vif 
& plus léger à la courfe que les ânes ordi­
naires. Olearius (p) rapporte qu’un jour le 
Roi de Perfe le fit monter avec lui dans un 
petit bâtiment en forme de théâtre pour faire 
collation de fruits & déconfitures; qu’après 
le repas on fit entrer trente-deux ânes fau­
vages fur lefquels le Roi tira quelques coups 
de fufil & de flèche, & qu’il permit enfuite 
aux Ambaffadeurs & autres Seigneurs de ti­
rer; que ce n’étoit pas un petit divertiffe- 
ment de voir ces ânes , chargés qu’ils étoient 
quelquefois de plus de dix flèches, dont ils 
incommodoient & bleffoient les autres quand 
ils fe méloient avec eux, de forte qu’ils fe 
mettoient à fe mordre & à ruer les uns con­
tre les autres d’une étrange façon , & que 
quand on les eut tous abattus & couchés de 
rang devant le Roi, on les envoya à Ifpahan 
à la cuifine de la Cour, les Perfans faifant 
un fi grand état de la chair de ces ânes fau­
vages, qu’ils en ont fait un proverbe, &c.

(o) V. les voyages de Piętro délia Valle , tom. VIIÏ 
P»g- 49-

(p) V. le voyage d’Adam Olearius. Paris, ifijS. 
tom. I, pag. 5n,
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Mais il fi’y a pas apparence que ces ttentè- 
deux ânes fauvages fuffent tous pris dans les 
forêts, & c’étoient probablement des ânes 
qu’on élevoit dans de grands parcs , pour 
avoir le plaifir de les chaffer & de les 
manger.

On n’a point trouvé d’ânes en Amérique',’ 
non plus que de chevaux, quoique le climat, 
furtout celui de l’Amérique méridionale, leur 
convienne autant qu’aucun autre; ceux que 
les Efpagnols y ont tranfportés d’Europe, 
& qu’ils ont abandonnés dans les grandes ifles 
& dans le continent, y ont beaucoup multi­
plié ; & l’on y trouve (?) en plufieurs endroits 
des ânes fauvages qui vont par troupes, & 
que l’on prend dans des pièges comme les 
chevaux fauvages.

L’âne avec la jument produit les grands 
mulets; le cheval avec l’ânelfe produit les 
petits mulets, différens des premiers à plu­
fieurs égards; mais nous nous réfervons de 
traiter en particulier de la génération des 
mulets, des jumars, &c. & nous termine­
rons l’hiftoire de, l’âne par celle de fes pro­
priétés & des ufages auxquels nous pouvons 
remployer.

Comme les ânes fauvages font inconnus 
dans ces climats, nous ne pouvons pas dire 
fi leur chair eft en effet bonne à manger ; 
mais ce qu’il y a de sûr, c’eft que celle des 
ânes domeftiques eft très mauvaife, & plus

(ÿ) V. le nouveau voyage aux ifles de l’Amérique, 
Paris, 1722, tome II, page 293.

L a
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mauvaife, plus dure , plus défagréablement 
infipide que celle du cheval; Galien(r) dit 
même que c’eft un aliment pernicieux & qui 
donne des maladies ; le lait d’ânefle au con­
traire eft un remède éprouvé & fpécifique 
pour certains maux, & l’ufage de ce remède 
s’eft confervé depuis les Grecs jufqu’à nous; 
pour l’avoir de bonne qualité, il faut choifir 
line ânefle jeune, faine, bien en chair, qui 
ait mis bas depuis peu de temps, & qui n’ait 
pas été couverte depuis ; il faut lui ôter l’ânon 
qu’elle alaite, la tenir propre , la bien nour­
rir de foin, d’avoine , d’orge & d’herbe dont 
les qualités falutaires puiflent influer fur la 
maladie, avoir attention de ne pas laifl'er 
refroidir le lait , & même ne le pas expofer 
à l’air, ce qui le gâteroit en peu de temps.

Les Anciens attribuoient aufli beaucoup 
de vertus médicinales au fang , à l’urine , 
&c. de l’âne , & beaucoup d’autres qua­
lités fpécifiques à la cervelle, au cœur, au 
foie, &c. de cet animal ; mais l’expérience 
a détruit, ou du moins n’a pas confirmé ce 
qu’ils nous en dilent.

Comme la peau de l’âne eft très dure 8c 
très éiaftique, on l’emploie utilement à dif- 
férens ufages ; on en fait des cribles , des 
tambours, 8c de très bons fouliers ; on en 
fait du gros parchemin pour les tablettes de 
poche, que l’on enduit d’une couche légère 
de plâtre ; c’eft aufli avec le cuir de l’âne 
que les Orientaux font le fagri ( s } , que

(r) FzJe Galeri. de aliment, facult. iïb. III, 
V, le voyage de Thévenot. tom. H, p. 64.
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nous appelions chagrin. Il y a apparence que 
les os, comme la peau de cet animal, font 
auffi plus durs que les os des autres animaux , 
puifque les Anciens en faifoient des flûtes, 
& qu’ils les trouvoient plus fonnantes que tous 
les autres os.

L’àne eft peut-être de tous les animaux 
celui qui, relativement à fon volume , peut 
porter les plus grands poids; & comme il ne 
coûte prefque rien à nourrir & qu’il ne de­
mande , pour ainfi dire, aucun foin , il eft 
d’une grande utilité à la campagne , au 
moulin, &c. 11 peut auffifervir de monture; 
toutes fes allures font douces , & il bron­
che moins que le cheval ; on le met fouvent 
à la charrue dans les pays où le terrein eft 
léger, & fon fumier eft un excellent engrais 
pour les terres fortes & humides.

L 3



I2r6 Uijl'oire natitrelh

LE BŒUF.
Acycç planche II, jig, i de ce Volume.

La furface de la terre, parée de fa ver­
dure , eft le fonds inépuifable & commun 
duquel l’homme & les animaux tirent leur 
fubftftance ; tout ce qui a vie dans la Na­
ture vit fur ce qui végète , & les végétaux 
vivent à leur tour des débris de tout ce qui 
a vécu & végète; pour vivre il faut détrui­
re, & ce n’eft en effet qu’en détruifant des 
êtres que les animaux peuvent fe nourrir & 
fe multiplier. Dieu en créant les premiers 
individus de chaque efpèce d’animal & de 
végétal, a non feulement donné la forme à 
la pouffiere de la terre , mais il l’a rendue 
vivante & animée , en renfermant dans cha­
que individu une quantité plus ou moins 
grande de principes aélîfs , de molécules or­
ganiques vivantes , indeftruétibles (a) & 
communes à tous les êtres organifés ; ces 
molécules paffent de corps en corps, & fer­
vent également à la vie aftuélle & à la con­
tinuation de la vie, à la nu trition, à Faccroiffe- 
ment de chaque individu ; & après la diffoluticn 
du corps, après fa deftruétion , fa réduction en

(a) Voyez le chapitre V l 6c fui vans du, treilième? 
volume de cette Hiftoire naturelle..
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cendres, ces molécules organiques, fur les­
quelles la mort ne peut rien, furvivent, cir‘ 
culent dans l’Univers, paffent dans d’autres 
êtres & y portent la nourriture & la vie: 
t-oute produétion , tout renouvellement, tout 
accroiffement par la génération, par la nu­
trition , par le développement, fuppofent 
donc une deftruétion precedente, une con- 
verfion de fubftance , un tranfport de ces 
molécules organigues qui ne fe multiplient 
pas, mais qui, fubfiftant toujours en nom­
bre égal , rendent la Nature toujours égale­
ment vivante , la terre également peuplée , 
& toujours également refplendiflante de la 
première gloire de celui qui l’a créée.

A prendre les êtres en général, le total 
de la quantité de vie eft donc toujours le 
même , & la mort qui femble tout détruire 
ne détruit rien de cette vie primitive & 
commune à toutes les efpéces d’êtres orga- 
nifés : comme toutes les autres puiffances 
fubordonnées & Subalternes, la mort n’attaque 
que les individus, ne frappe que la furface, 
ne détruit que la forme, ne peut rien fur la 
matière, & ne fait aucun tort à la Nature 
qui n’en brille que davantage, qui ne lui 
permet pas d’anéantir les efpéces , mais la 
laiffe moiffonner les individus & les détruire 
avec le temps, pour fe montrer elle-même 
indépendante de la mort & du temps, pour 
exercer à chaque inftant fa puiflance tou­
jours active, manifefter fa plénitude par fa 
fécondité, & faire de l’Univers, en repro- 
duifant, en renouvellant les êtres , un théâ- 

L4
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tre toujours rempli, un fpeélacle toujours 
nouveau.

Pour que les êtres fe fuccédent , il eft 
donc néceffaire qu’ils le détruisent entr’eux ; 
pour que les animaux fe nourriffent & fub- 
fiftent, il faut qu’ils détruifent des végétaux 
ou d’autres animaux ; & comme avant & 
après la deftruâion la quantité de vie refte 
toujours la même, il Semble qu’il devroit 
être indifférent à la nature que telle ou telle 
efpèce détruisît plus ou moins; cependant, 
comme une mere économe , au fein même de 
l’abondance, elle a fixé des bornes à la dè- 
penfe & prévenu le dégât apparent, en ne 
donnant qu’à peu d’efpèces d’animaux l’inf- 
tinft de le nourrir de chair; elle a même 
réduit à un affez petit nombre d’individus ces 
efpèces voraces & carnaflieres , tandis qu’elle 
a multiplié bien plus abondamment & les ef­
pèces & les individus de ceux qui fe nour­
riffent de plantes; & que dans les végétaux 
elle Semble avoir prodigué les efpèces , & 
répandu dans chacune avec profufion le nom­
bre & la fécondité. L’homme a peut - être 
beaucoup contribué à féconder fes vues, à 
maintenir & même à établir cet ordre fur la 
terre; car dans la mer on retrouve cette 
indifférence que nous fuppofions , toutes les 
efpèces font prefque également voraces, el­
les vivent fur elles-mêmes ou fur les au­
tres, & s’entredévorent perpétuellement fans 
jamais fe détruire , parce que la fécondité y 
eft auffi grande que la déprédation , & que 
prefque toute la nourriture, toute la con-
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fommation tourne au profit de la repro- 
duélion.

L’homme fait ufer en maître de fa puiffance 
fur les animaux, il a choifi ceux dont la 
chair flatte fon goût, il en a fait des efcla- 
ves domeftiques, il les a multipliés plus 
que la Nature ne l’auroit fait, il en a formé 
des troupeaux nombreux ; & par les foins 
qu’il prend de les faire naître , il femble 
avoir acquis le droit de fe les immoler ; 
mais il étend ce droit bien au-delà de fes be- 
foins , car indépendamment de ces efpèces 
qu’il s’eft affujetties , & dont il difpofe à fon 
gré, il fait auffi la guerre aux animaux fau­
vages, aux oifeaux, aux poiflons , il ne fe 
borne pas même à ceux du climat qu’il ha­
bite , il va chercher au loin, & jufqu’au mi­
lieu des mers , de nouveaux mets , & la 
Nature entière femble fuffire à peine à fon 
intempérance & à l’inconftante variété de fes 
appétits; l’homme confomme, engloutit lui 
feul plus de chair que tous les animaux en- 
femble n’en dévorent; il eft donc le plus 
grand deftrufteur , & c’eft plus par abus que 
parnéceffité ; au lieu de jouir modérément des 
biens qui lui font offerts, au lieux de les 
difpenfer avec équité, aulieu de réparer à 
mefure qu’il détruit, de renouveller loriqu’il 
anéantit, l’homme riche met toute fa gloire 
à confommer, toute fa grandeur à perdre 
en un jour à fa table plus de biens qu’il 
n’en faudroit pour faire fubfifter plufieurs 
familles ; il abufe également & des animaux 
& des hommes , dont le refte demeure af­
famé, languit dans la misere, & ne tra-
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vaille que pour fatisfaire à l’appétit immodéré 
& à la vanité encore plus infatiable de 
cet homme , qui , détruifant les autres par 
la dilette , fe détruit lui - même par les 
excès.

Cependant l’homme pourroit, comme l’ani­
mal, vivre de végétaux; la chair qui paroît 
être fi analogue à la chair , n’eft pas une 
nourriture meilleure que les graines ou le 
pain ; ce qui fait la vraie nourriture , celle 
qui contribue à la nutrition , au dévelop­
pement, à l’accroiffement & à l’entretien du 
corps , n’eft pas cette matière brute qui 
compofe à nos yeux la texture de la ehair 
ou de l’herbe; mais ce font les molécules 
organiques que l’un & l’autre contiennent, 
puifque le bœuf , en paillant l’herbe, ac­
quiert autant de chair que l’homme ou que 
Jes animaux qui ne vivent que de chair & 
de fang : la feule différence réelle qu’il y 
ait entre ces alimens , c’eft qu’à volume 
égal, la chair, le blé, les graines contien­
nent beaucoup plus de molécules organiques 
que l’herbe, les feuilles , les racines & les 
autres parties de plantes, comme nous nous 
en fomraes affurés en obfervant les infuftons 
de ces différentes matières ; en forte que 
d’homme & les animaux dont l’eftomac & les 
inteflins n’ont pas affez de capacité pour ad­
mettre un très grand volume d’alimens , ne 
pourraient pas prendre affez d’herbe pour en 
tirer la quantité de molécules organiques né- 
ceffaire à leur nutrition ; & c’eft par cette 
raifon que l’homme St les autres animaux qui 
n’ont qu’un eftomac ne peuvent vivre que
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de chair ou de graines, qui dans un petit 
volume contiennent une très grande quan­
tité de ces molécules organiques nutritives , 
tandis que le bœuf & les autres animaux 
ruminans qui ont pîufieurs eftomacs, dont 
l’un eft d’une très grande capacité, & qui 
par conséquent peuvent fe remplir d’un grand 
volume d’herbe en tirent affez de molécules 
organiques pour fe nourrir, croître & mul­
tiplier ; la quantité compenfe ici la qualité 
de la nourriture, mais le fonds en eft le 
même, c’eft la même nratiere , ce font les 
mêmes molécules organiques qui nourriffent le 
bœuf, l’homme & tous les animaux.

On ne manquera pas de m’oppofer que le 
cheval n’a qn’un eftomac , & même affez 
petit; que l’âne , le lièvre & d’autres ani­
maux qui vivent d’herbe n’ont auffi qu’un 
eftomac , & que par conséquent cette expli­
cation , quoique vraifemblable , n’en eft 
peut-être ni plus vraie ni mieux fondée ; 
cependant, bien loin que ces exceptions 
apparentes la détruifent , elles paroiffent 
au contraire la confirmer ; car quoique le 
cheval & l’âne n’ayent qu’un eftomac , ils 
ont des poches dans les inteôins, d’une fi 
grande capacité , qu’on peut les comparer 
à la panfe des animaux ruminans ; & les 
lièvres ont l’inteftin ccecutn d’une fi grande 
longueur & d’un tel diamètre, qu’il équivaut 
au moins à un fécond eftomac ; ainfi il n’eft 
pas étonnant que ces animaux puiffent fe 
nourrir d’herbe; & en général on trouvera 
toujours que c’eft de la capacité totale de 
l’eflomac & des inteftins que dépend dans
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les animaux la diverfité de leur maniéré de 
fe nourrir ; car les ruminans , comme le 
bœuf, le bélier, le chameau , &c. ont qua­
tre eftomacs & des inteftins d’une longueur 
prodigieufe ; aufli vivent - ils d’herbe, 
& l’herbe feule leur fuffit : les chevaux , 
les ânes , les lièvres , les lapins , les co­
chons d’inde , &c. n’ont qu’un eftomac, 
mais ils ont un cæcum qui équivaut à 
un fécond eftomac , & ils vivent d’herbe & 
de graines ; les fangliers, les hériffons , les 
écureuils , &c. dont l’eftomac & les boyaux 
font d’une moindre capacité , ne mangent 
que peu d’herbe, & vivent de graines, de 
fruits & de racines ; & ceux qui , comme 
les loups , les renards , les tigres , &c. ont 
l’eftomac & les inteftins d’une plus petite 
capacité que tous les autres , relativement au 
volume de leur corps , font obligés, pour 
vivre, de choifir les nourritures les plus 
fucculentes , les plus abondantes en molécu­
les organiques , & de manger de la chair & 
du fang, des graines & des fruits.

C’eft donc fur ce rapport phyfique & né- 
ceffaire, beaucoup plus que fur la convenance 
du goût, qu’eft fondée la diverfité que nous 
voyons dans les appétits des animaux ; car fi 
la néceflité ne les détermioit pas plus fou- 
vent que le goût, comment pourroient-ils 
dévorer la chair infeûe & corrompue avec 
autant d’avidité que la chair fucculente & 
fraîche? pourquoi mangeraient ils également 
de toutes fortes de chair ? nous voyons que 
les chiens domeftiques qui ont de quoi 
refufent affez conftamment certaines viandes,
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comme la bécaffe, la grive, le cochon, &c. 
tandis que les chiens fauvages , les loups , 
les renards, &c. mangent également, & la chair 
de cochon , &la bécaffe , & les oifeaux de 
toutes efpèces & même les grenouilles, car 
nous en avons trouvé deux dans l’eftoinac 
d’un loup ; & lorfque la chair ou le poiffon 
leur manque, ils mangent des fruits, des grai­
nes des raifins, Sic. & ils préfèrent toujours 
tout ce qui, dans un petit volume, contientune 
grande quantité de parties nutritives, c’eft - 
a-dire, de molécules organiques propres à 
la nutrition & à l’entretien du corps

Si ces preuves ne paroiffent pas fuffifantes, 
que l’on conftdere encore la maniéré dont 
on nourrit le bétail que l’on veut engraiffer ; 
on commence par la caftration, ce qui fup- 
prime la voie par laquelle les molécules 
organiques s’échappent en plus grande abon­
dance ; enfuite , au lieu de laiiTer le bœuf 
à fa pâture ordinaire & à l’herbe pour toute 
nourriture , on lui donne du fon , du grain, 
des navets, des alimens en un mot plus fu- 
bftantiels que l’herbe ; Si en très peu de 
temps la quantité de la chair de l’animal aug­
mente , les fucs & la graiffe abondent Si 
font d’une chair affez dure Si affez sèche par 
elle-même , une viande fucculente & fi bon­
ne , qu’elle fait la bafe de nos meilleurs 
repas.

Il refaite auflî de ce que nous venons de 
dire ; que l’homme , dont l’eftomac Si les 
inteftins ne font pas d’une très grande capa­
cité relativement au volume de fon corps , 
ne pourrait pas vivre d’herbe feule ■> cepen-
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dant il eft prouvé par les faits, qu’il pour­
rait bien vivre île pain, de légumes & 
d’autres graines de plantes , puifqu’on connoît 
des nations entières & des ordres d’hommes 
auxquels la religion défend de manger de rien 
qui ait eu vie; mais ces exemples appuyés 
même de l’autorité de Pythagore & recom­
mandés par quelques Médecins trop amis de 
la diète , ne me paroiffent pas fuffifans pour 
nous convaincre qu’il y eût à gagner pour 
la fanté des hommes & pour la multiplica­
tion du genre humain à ne vivre que de 
légumes & de pain, d’autant plus que les 
gens de la campagne, que le luxe des vil­
les & la fomptuofité de nos tables réduifent 
à cette façon de vivre , languiffent & dépérif- 
fent plutôt que les hommes de l’état mi­
toyen , auxquels l’inanition & les excès font 
également inconnus.

Après l’homme, les animaux qui ne vi­
vent que de chair font les plus grands def- 
truéleurs , ils font en même temps & les 
onnemis de la Nature & les rivaux de l’hom­
me ; ce n’eft que par une attention toujours 
nouvelle & par des foins prémédités & fui- 
vis qu’il peut conferver fes troupeaux, fes 
volailles, &c. en les mettant à l’abri de la 
ferre de l’oifeau de proie & de la dent 
carnaffiere du loup, du renard, de la fouine , 
de la belette, &c. ; ce n’eft que par une guerre 
continuelle qu’il peut défendre fon grain , 
fes fruits, toute fa fubfiftance, & même 
fes vêtemens, contre la voracité des rats, 
des chenilles, des fearabées, des mites, &c.; 
car les infeétes font auffi de ces bêtes qui
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dans le monde font plus de mal que de bien ; 
au lieu que le bœuf, le mouton & les au­
tres animaux qui paiffent l’herbe, non-feule­
ment font les meilleurs , les plus utiles, les 
plus précieux pour l’homme , puifqu’ils le 
nourriffent, mais font encore ceux qui ccn- 
fomment & dépenfent le moins ; le bœuf fur 
tout eft à cet égard l’animal par excellence , 
car il rend à la terre tout autant qu’il en 
tire, & même il améliore le fonds fur lequel 
il vit, il engraifie fon pâturage, au lieu que le 
cheval & la plupart des autres animaux amai- 
griffent en peu d’années les meilleures prai­
ries.

Mais ce ne font pas là les feuls avanta­
ges que le bétail procure à l’homme ; fans le 
bœuf les pauvres & les riches auroient beau­
coup de peine à vivre , la terre demeure- 
roit inculte , les champs, & même les jar­
dins feroient fecs & ftériles ; c’eft fur lui 
que roulent tous les travaux de la campa­
gne , il eft le domeftique le plus utile de la 
ferme , le foutien du ménage champêtre , il 
fait toute la force de l’agriculture : autrefois 
il faifoit toute la richeffe des hommes, & 
aujourd’hui il eft encore la bafe de l’opulence 
des États , qui ne peuvent fe foutenir & 
fleurir que par la culture des terres & par 
l’abondance du bétail , puifque ce font les 
feuls biens réels , tous les autres , & même 
l’or & l’argent j n’étant que des biens arbi­
traires , des repréfentations , des monnoies 
de crédit, qui n’ont de valeur qu’autant 
que le produit de la terre leur en donne.

Le bœuf ne convient pas autant que le
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cheval, l’âne, le chameau , &c. pour por­
ter des fardeaux; la forme de fon dos & de 
les reins le démontre, mais la groffeur de 
fon cou & la largeur de fes épaules indi­
quent affez qu’il eft propre à tirer & à porter 
le joug , c’eft aufli de cette maniéré qu’il tire 
le plus avantageusement ; & il eft fingulier 
que cet ufage ne foit pas général, & que 
dans des provinces entières on l’oblige à 
tirer par les cornes ; la feule raifon qu’on 
ait pu m’en donner, c’eft que quand il eft 
attelé par les cornes on le conduit plus ai- 
fément : il a la tête très forte & il ne laiffe 
pas de tirer affez bien de cette façon mais 
avec beaucoup moins d’avantage que 
quand il tire par les épaules : il femble 
avoir été fait exprès pour la charrue, la 
maffe de fon corps , la lenteur de fes mou- 
vemens , le peu de hauteur de fes jambes, 
tout, jufqu’à fà tranquillité & fa patience 
dans le travail, femble concourir à le rendre 
propre à la culture des champs , & plus capa­
ble qu’aucun autre de vaincre la réfiftance 
confiante & toujours nouvelle que la terre 
oppofe à fes efforts : le cheval , quoique 
peut-être aufli fort que le bœuf, eft moins 
propre à cet ouvrage, il eft trop élevé fur 
fes jambes , fes mouvemens font trop 
grands , trop brulques, & d’ailleurs il s’impa­
tiente & fe rebute trop aifément; on lui ôte 
même toute la légèreté, toute la foupleffe 
de fes mouvemens, toute la grace de fon 
attitude & de fa démarche, lorfqu’on le ré­
duit à ce travail pefant, pour lequel il faut 
plus de confiance que d’ardeur, plus de maffe 

que
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que de vîteffe , & plus de poids que de ref- 
forts.

Dans les efpèces d’animaux dont l’homme a 
fait des troupeaux & où la multiplication eft 
l’objet principal, la femelle eft plus né’cef- 
faire, plus utile que le mâle; le produit de 
de la vache eft un bien qui croît & qui 
fe renouvelle à chaque inftant ; la chair du 
veau eft une nourriture auffi abondante que 
faine & délicate , le lait eft l’aliment des en- 
fans , le beurre l’affaifonnement de la plu­
part de nos mets, le fromage la nourriture 
la plus ordinaire des habitans de la campa­
gne : que de pauvres familles font aujour­
d’hui réduites à vivre de leur vache 1 ces 
mêmes hommes qui tous les jours , & du 
matin au foir, gémiffent dans le travail & 
font courbés fur la charrue , ne tirent de la 
terre que du pain noir, & font obligés de céder 
à d’autres la fleur, la fubftance de leur grain ; 
c’eft par eux & ce n’eft pas pour eux que 
les moiflons font abondantes; ces mêmes hom­
mes qui élèvent, qui multiplient le bétail, 
qui le foignent & s’en occupent perpétuel­
lement , n’ofent jouir du fruit de leurs tra­
vaux, la chair de ce bétail eft une nourri­
ture dont ils font forcés de s’interdire l’ufa- 
ge, réduits par la néceffité de leur condi­
tion , c’eft-à-dire, par la dureté des autres 
hommes, à vivre comme les chevaux , d’orge 
& d’avoine ou de légumes groffiers , & de lait 
aigre.

On peut auffi faire fervir la vache à la 
charrue ; & quoiqu’elle ne foit pas auffi forte 
que le bœuf, elle ne laiffe pas de le reta­

rd
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placer fouvent : mais lorfqu’on veut rem­
ployer à cet ulàge , il faut avoir attention 

Je l’affortir, autant qu’on le peut, avec un 
bœuf de fa taille & de fa force , ou avec 
une' autre vache, afin de confier ver l’égalité 
du trait & de maintenir le foc en équilibre 
entre ces deux puiffances ; moins elles font 
inégales, & plus le labour de la terre en 
eft régulier : au refte , on emploie fouvent 
fix & jufqu’à huit bœufs dans les rerreins 
fermes, & furtout dans les friches , qui fe 
lèvent par groffes mottes & par quartiers ; 
au lieu que deux vaches iuffifent pour la­
bourer les terreins meubles & fablonneux : 
on peut auffi dans ces terreins légers pouf­
fer à chaque fois le fillon beaucoup plus loin 
que dans les terreins forts. Les Anciens 
avoient borné à une longueur de cent vingt 
pas la plus grande étendue du fillon que le 
bœuf devoir tracer par une continuité non 
interrompue d’effort & de mouvemens , après 
quoi , difbienr-ils, il faut ceffer de l’exciter 
& le laifler reprendre haleine pendant quel­
ques momens avant de pourfuivre le même 
fillon ou d’en commencer un autre; mais les 
Anciens fàifôient leurs délices de l’étude 
de l’agriculture, mettoient leur gloire à. 
labourer eux-mêmes , ou du moins à favori- 
fer le laboureur, à épargner la peine du culti­
vateur & du bœuf ; & parmi nous ceux qui 
jouiffent le plus des biens de cette terre , font 
ceux qui favent le moins eftimer, encourager, 
foutenir l’art de la cultiver.

Le taureau fert principalement à la pro­
pagation de l’efpèce; & quoiqu’on puiffe auffi



du Sauf. tjg
le foutnettre au travail, on eft moins fur 
de fon obéiffance , & il faut être en garde 
contre Ftifage qu’il peut faire de fa force : 
la Nature a fait cet animal indocile & fier, 
dans le temps du rut il devient indompta­
ble , & fouvent furieux ; mais par la caf- 
tration l’on détruit la fource de ces mouve- 
mens impétueux, & l’on ne retranche rien 
à fa force, il n’en eft que plus gros, plus 
maffif, plus pelant & plus propre à l’ou­
vrage auquel on le deftine; il devientauffi plus 
traitable , plus patient, plus docile & moins 
incommode aux autres : un troupeau de 
taureaux ne feroit qu’une troupe effrénée 
que l’homme ne pourroitni dompter ni con­
duire.

La maniéré dont fe fait cette opération eft 
affez connue des gens de la campagne , ce­
pendant il y a fur cela des ufages très dif­
férens dont on n’a peut-être pas affez ob- 
fervé les différens effets: en général l’âgs 
le plus convenable à la caftration eft l’âgé 
qui précède immédiatement la puberté; pour 
le bœuf c’eft dix-huit mois ou deux ans ; 
ceux qu’on y foumet plutôt périffent pres­
que tous ; cependant les jeunes veaux aux­

quels on ôte -les tefticules quelque temps 
après leur naifl'ance, & qui furviventà cette 
opération fi dangereufe à cet âge , devien­
nent des bœufs plus grands, plus gros, plus 
gras que ceux auxquels on ne fait la caftra­
tion qu’à deux , trois ou quatre ans; mais 
ceux - ci paroiffent conferver plus de cou­
rage & d’aélivité , & ceux qui ne la 
fubiffent qu’à l’âge de fix, fept ou huit ans 

M a
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ne perdent prefque rien des autres qualités 
du fexe mafculin , ils font plus impétueux, 
plus indociles que les autres bœufs ; & dans 
le temps de la chaleur des femelles ils cher­
chent encore à s’en approcher , mais il faut 
avoir foin de les en écarter ; l’accouplement 
& même le feul attouchement du bœuf, fait 
naître à la vulve de la vache des efpèces 
de carnofités ou de verrues, qu’il faut dé­
truire & guérir en y appliquant un fer rou­
ge ; ce mal peut provenir de ce que ces 
bœufs qu’on n’a que blflaurnés , c’eft-à-dire , 
auxquels on a feulement comprimé les tef- 
ticules, & ferré & tordu les vaiffeaux qui 
y aboutiffent ne laiftent pas de répandre 
une liqueur apparemment à demi purulente , 
& qui peut caufer des ulcères à la vulve 
de la vache , lefquels dégénèrent enfuite en 
carnofités.

Le printemps eft la faifon où les vaches 
font le plus communément en chaleur; la 
plupart dans ce pays-ci reçoivent le taureau 
& deviennent pleines depuis le 15 avril jus­
qu'au 15 juillet; mais il ne laifîe pas d’y en 
avoir beaucoup dont la chaleur eft plus tar­
dive , & d’autres dont la chaleur eft plus pré­
coce ; elles portent neuf mois, & mettent 
bas au commencement du dixième ; on a 
donc des veaux en quantité depuis le 15 jan­
vier jufqu’au 15 avril, on en a auffi pen­
dant tout l’été affez abondamment, & l’au­
tomne eft le temps où ils font le plus rares. 
Les fignes de la chaleur de la vache ne 
lont point équivoques , elle mugit alors très 
fréquemment & plus violemment que dans 
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les autres temps , elle faute fur les 
vaches , fur les bœufs, & même fur les tau­
reaux, la vulve eft gonflée proéminente 
au dehors ; il faut profiter du temps de cette 
forte chaleur pour lui donner le taureau ; 
fi on laiffoit diminuer cette ardeur la va­
che ne retiendroit pas auffi sûrement.

La taureau doit être choifi, comme le 
cheval étalon , parmi les plus beaux de fon 
efpèce, il doit être gros , bien fait & en 
bonne chair, il doit avoir l’œil noir, le re­
gard fier , le front ouvert, la tête courte , 
les cornes greffes , courtes & noires, les 
oreilles longues & velues, le muffie grand , 
le nez court & droit , le cou charnu & 
gros, les épaules & la poitrine larges-, les 
reins fermes, le dos droit, les jambes grof- 
fes & charnues , le queue longue & bien 
couverte de poil, l’allure ferme & sûre, & 
le poil rouge ( b ). Les vaches retiennent 
fouvent dès la première, fécondé ou troi­
fième fois ; & û-tct qu’elles font pleines 
le taureau refufe de les couvrir , quoiqu’il 
y ait encore apparence de chaleur ; mais 
ordinairement la chaleur celfe prefque auf- 
fitôt qu’elles ont conçu , & elles refu- 
fent auffi elles - mêmes les approches du 
taureau.

Les vaches font auffi fujettes à avorter 
lorfqu’on ne les ménage pas & qu’on les 
met à la charrue, au charroi , &c ; il faut

(b) Voyez la nouvelle Maifon ruflique. Paris, 1749, 
tome I, page 198,
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même les foigner davantage , & les fuivre 
de plus près Iorfqu’elles font pleines que 
dans les autres temps , afin de les empê­
cher de fauter des haies , des foffés , &c. 
Il faut auffi les mettre dans les pâturages les 
plus gras, & dans un terrein qui , fans être 
trop humide & marécageux, foit cependant 
très abondant en herbe : fix femaines ou 
deux mois avant qu’elles mettent bas , on 
les nourrira plus largement qu’à l’ordinaire r 
en leur donnant à l’étable de l’herbe pendant 
l’été & pendant l’hiver, du fon le matin ou 
de la luzerne, du fainfoin, &c ; on ceffera 
auffi de les traire dans ce même temps, le 
lait leur eft alors plus néceffaire que ja­
mais pour la nourriture de leur fœtus ; auffi 
y a-t-il des vaches dont le lait tarit abfo- 
lurnent un mois ou fix femaines avant qu’elles 
mettent bas ; celles qui ont du lait jufqu’aux 
derniers jours, font les meilleures meres & 
les meilleures nourrices ; mais ce lait des 
derniers temps eft généralement mauvais & 
peu abondant. Il faut les mêmes attentions 
pour l’accouchement de la vache que pour 
celui de la jument, & même il paroît qu’il 
en faut davantage ; car la vache qui met 
bas paroit plus épuifée, plus fatiguée que la 
jument ; on ne peut fe difpenfer de la met­
tre dans une étable féparée oit il faut qu’elle 
foit chaudement & commodément fur de la 
bonne litiere, & de la bien nourrir, en lui 
donnant pendant dix ou douze jours de la 
farine de fèves , de blé ou d’avoine, &c, 
délayée avec de l’eau faite , & abondam­
ment de la luzerne , du fainfoin ou de la
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Bonne herbe bien mûre ; ce temps fuifit or­
dinairement pour la rétablir , après quoi on 
la remet par degrés à la vie commune & au 
pâturage; feulement il faut encore avoir 
l’attention de lui Iaiflèr tout fon lait pen­
dant les deux premiers mois , le veau pro­
fitera davantage , & d’ailleurs le lait de ces 
premiers temps n’eft pas de bonne qualité.

On laiffe le jeune veau auprès de fa mere 
pendant les cinq ou fix premiers jours , afin 
qu’il foit toujours chaudement, & qu’il puiffe 
teter aufli fouvent qu’il en a befoin ; mais 
il croît & fe fortifie affez dans ces cinq ou. 
fix jours pour qu’bn foit dès-lors obligé de 
l’en féparer fi l’on veut la ménager , car il 
I’épuiferoit s’il étoit toujours auprès d’elle ; 
il fuffira de le laiffer teter deux ou trois 
fois par jour, & fi l’on veut lui faire une 
bonne chair & l’engraiffer promptement, on 
lui donnera des œufs cruds, du lait bouilli, 
de la mie de pain ; au bout de quatre ou 
cinq femaines ce veau fera excellent à man­
ger : on pourra donc ne laiffer teter que 
trente ou quarante jours , les veaux qu’on 
voudra livrer au boucher , mais il faudra 
laiffer au lait pendant deux mois au moins 
ceux qu’on voudra nourrir, plus on les laif- 
fera teter, plus ils deviendront gros & forts i 
on préférera pour les élever ceux qui feront 
nés aux mois d’avril, mai & juin ; les veaux 
qui naiffent plus tard ne peuvent acquérir 
affez de force pour réfifter aux injures de 
l’hiver fuivant, ils languiffent par le froid , 
& périfl'ent prefque tous. A deux , trois ou 
quatre mois on févrera donc les veaux

/
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qu’on veut nourrir ; & avant de leur ôter le 
lait abfolument, on leur donnera un peu de 
bonne herbe ou de foin fin, pour qu’ils com­
mencent à s’accoutumer à cette nouvelle 
nourriture, après quoi on les féparera tout- 
à-fait de leur mere, & on ne les en Iaiffera 
point approcher ni à l’étable ni au pâturage, 
où cependant on les mènera tous les jours , 
& où on les Iaiffera du matin au foir pen­
dant l’été ; mais dès que le froid commen­
cera à fe faire fentir en automne, il ne fau­
dra les laiffer fortir que tard dans la ma­
tinée , & les ramener de bonne heure le foir ; 
& pendant l’hiver, comme le grand froid leur 
eft extrêmement contraire , on les tiendra 
chaudement dans une étable bien fermée & 
bien garnie de litiere, on leur donnera avec 
l’herbe ordinaire, du fainfoin , de la luzer­
ne , &c , & on ne les Iaiffera fortir que par 
le temps doux ; il leur faut beaucoup de 
foins pour paffer ce premier hiver , c’eft le 
temps le plus dangereux de leur vie, car ils 
fe fortifieront affez pendant l’été fuivant pour 
ne plus craindre le froid du fécond hiver.

La vache eft à dix-huit mois en pleine 
puberté, & le taureau à deux ans ; mais quoi­
qu’ils puiffent déjà engendrer à cet âge, on 
fera bien d’attendre jufqu’à trois ans avant 
de leur permettre de s’accoupler ; ces ani­
maux font dans leur grande force depuis 
trois ans jufqu’à neuf, après cela les vaches 
& les taureaux ne font plus propres qu’à 
être engraiffés & livrés au boucher. Com­
me ils prennent en deux ans la plus grande 
partie de leur accroiffement, la durée de 

leur 



leur vie eft auffi , comme dans la plupart des 
autres efpèces d’animaux , à-peu-près de 
fept fois deux ans, & communément ils ne 
vivent guere que quatorze ou quinze ans.

Dans tous les animaux quadrupèdes , la 
voix du mâle eft plus forte & plus grave 
que celle de la femelle , & je ne crois pas 
qu’il y ait d’exception à cette règle; quoi­
que les Anciens ayent écrit que la. vache , 
le bœuf & même le veau, avoient la voix 
plus grave que le taureau , il eft très cer­
tain que le taureau a la voix beaucoup plus 
forte , puifqu’il fe fait entendre de bien plus 
loin que la vache , le bœuf ou le veau : ce qui. 
a fait croire qu’il avoit la voix moins grave , 
c’eft que fon mugiffement n’eft pas un fort 
fimple , mais un fon compofé de deux ou trois 
oétaves, dont la plus élevée frappe le plus 
l'oreille ; & en y faifant attention, l’on entend 
en même temps un fon grave , & plus grava 
que celui de la voix de la vache, du bœuf 
& du veau , dont les mugiffemens font auffi 
bien plus courts :1e taureau ne mugit que 
d’amour, la vache mugit plus fouvent de 
peur & d’horreur que d’amour, & le veau 
mugit de douleur, de befoin de nourriture 
êi de defir de fa mere.

Les animaux les plus pefans & les plus 
pareffeux ne font pas ceux qui dorment le 
plus profondément ni le plus long-temps : le 
bœuf dort, mais d’un fommeil court & lé­
ger , il fe réveille au moindre bruit: il fe cou­
che ordinairement fur le côté gauche , & le 
rein ou rognon de ce côté gauche eft tou-

N



14<S Hijłoire naturelle
jours plus gros & plus chargé de graiffe que 
le rognon du côté droit.

Les bœufs, comme les autres animaux do- 
meftiques , varient pour la couleur; cepen­
dant le poil roux paroît être le plus 
commun , & plus il eft rouge, plus il eft 
eftimé: on fait cas auffi du poil noir, & on 
prétend que les bœufs fous poil bai durent 
long temps; que les bruns durent moins & fe 
rebutent de bonne heure ; que les gris, les 
pommelés & les blancs ne valent rien pour 
le travail & ne font propres qu’à être en- 
graiffés : mais de quelque couleur que foit 
le poil du bœuf, il doit être luifant, épais 
& doux au toucher; car s’il eft rude, mal 
uni ou dégarni, on a raifon de fuppoferque 
ranimai fouffre ou du moins qu’il n’eft pas 
d’un fort tempérament. Un bon bœuf pour 
la charrue ne doit être ni trop gras ni trop 
maigre, il doit avoir la tête courte & ra- 
maffée, les oreilles grandes, bien velues & 
bien unies , les cornes fortes, luifantes & de 
moyenne grandeur , le front large , les yeux 
gros & noirs, le mufflegros& camus , lesna- 
feaux bien ouverts, les dents blanches & éga­
les, les lèvres noires , le cou charnu , les épau­
les greffes & pefantes, la poitrine large , le 
fanon, c’eft-àdire, la peau du devant pendante 
jufque fur les genoux,les reins fort larges, 
le ventre fpacieux & tombant, les flancs 
grands, les hanches longues, la croupe épaiffe, 
les jambes & les cuifl’es greffes & nerveufes; le 
dos droit & plein, la queue pendante jufqu’à ter, 
re& garnie de poils touffus & fins , les pieds 
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fermes ,1e cuir greffier & maniable, les mufcles 
élevés & l’ongle court & large (c) ; il faut auffi 
qu'il (bit fenfible à l’aiguillon, obéiffant à 
la voix & bien dreffé ; mais ce n’eft que peu- 
à-peu, & en s’y prenant de bonne heure , 
qu’on peut accoutumer le bœuf à porter le 
joug volontiers , & à le laiffer conduire ai- 
fément : dès l’âge de deux ans & demi ou 
trois ans au plus tard il faut commencera 
l’apprivoifer & à le fubjuguer ; fi I’or attend 
plus tard , il devient indocile & fouvent 
indomptable ; la patience , la douceur, & 
même les carefl’es , font les feuls moyens 
qu’il faut employer, la force & les mau­
vais traitement ne ferviroient qu’à le re­
buter pour toujours; il faut donc lui frot­
ter le corps , le careffer , lui donner de 
temps en temps de l’orge bouilli , des 
fèves concaffées , & d’autres nourritures de 
cette efpèce, dont il eft le plus friand, & 
toutes mêlées defel qu’il aime beaucoup; en 
même temps on lui liera fouvent les cornes , 
quelques jours agrès on le mettra au joug, 
& on lui fera traîner la charrue avec un au­
tre bœuf de même taille & qui fera tout 
dreffé ; on auta foin de les attacher enfem- 
ble à la mangeoire , de les mener de même 
au pâturage , afin qu’ils fe connoiffent & s’ha­
bituent à n’avoir que des mouvemens com­
muns, & l’on n’emploiera jamais l’aiguillon 
dans les commencemens, il ne ferviroit qu’à

[e] Voyez la nouvelle Maifon ruftique , tomel, 
P’ge 179- N 2
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le rendre plus intraitable ; il faudra auffi le 
ménager & ne le faire travailler qu’à petites 
reprifes, car ilfe fatigue beaucoup tantqu’ii 
n’eft pas tout-à-fait dreffé, & par la même 
raifon, on le nourrira plus largement alors 
que dans les autres temps.

Le bœuf ne doit fervir que depuis trois 
ans jufqu’à dix; on fera bien de le tirer alors 
de la charrue pour l’engraiflër & le vendre, 
la chair en fera meilleure que fi l’onatten- 
doit plus long-temps. On reconnoît l’âge de 
cet animal par les dents & par les cornes : 
les premières dents du devant tombent à 
dix mois, & font remplacées par d’autres 
qui ne font pas fi blanches & qui font plus 
larges ; à fêize mois les dents voifmes de 
celles du milieu tombent & font auffi rem­
placées par d’autres , & à trois ans toutes 
les dents incifives font renouvêllées, elles 
font alors égales, longues & affez blanches ; 
à mefure que le bœuf avance en âge elles 
s’ufent & deviennent inégales & noires : c’eft 
la même chofe pour le taureau & pour la 
vache, ainfi la caftration ni le fexe ne chan­
gent rien à la crue & à la chùte des dents 
cela ne change rien non plus à la chute des 
cornes , car elles tombent également à trois 
ans au taureau, au bœuf & à la vache, & 
elles font remplacées par d’autres cornes qui , 
comme les fécondés dents , ne tombent plus; 
celles du bœuf & de la vache deviennent feu­
lement plus grofi’es & plus longues que celles 
du taureau: l’accroiffement de ces fécondés 
cornes ne fe fait pas d’une maniéré unifor­
me & par un développement égal; la pre»
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miere année, c’eft-à-dire , la quatrième an" 
née de l’âge du bœuf, il lui pouffe deux pe­
tites cornes po’ntues , nettes, unies & ter­
minées vers la tête par une efpéce de bour­
relet ; l’année fuivante ce bourrelet s’éloi­
gne de la tète, pouffé par un cylindre de corne 
qui fe forme & qui fe termine auffi par un 
autre bourrelet, & ainfi de fuite; car tant 
que l’animal vit, les cornes croiffent : ces 
bourrelets deviennent des nœuds annulaires , 
qu’il eft aifé de diftinguer dans la corne, & 
par lefquels l’âge fe peutaifétnent compter, 
en prenant pour trois ans la pointe de la, 
corne jufqu’au premier nœud, & pour un 
an de plus chacun des intervalles entre les 
autres nœuds.

Le cheval mange nùit & jour, lentement, 
mais prefque continuellement; le bœuf au 
contraire mange vite & prend en affez peu 
de temps toute la nourriture qu’il lui faut, 
après quoi il ceffe de manger &. fe couche 
pour ruminer : cette différence vient de la 
différente conformation de l’eftomac de ces 
animaux ; le bœuf, dont les deux premiers 
eftomacs ne forment qu’un même fac d’une 
très grande capacité , peut fans inconvénient 
prendre à la fois beaucoup d’herbe & le rem­
plir en peu de temps , pour ruminer enfuite 
& digérer à loifir; le cheval, qui n’a qu’un 
petit eftomac, ne peut y recevoir qu’une pe­
tite quantité d’herbe & le remplir fucceftive- 
ment à mefure qu’elle s’affaiffe & qu’elle 
paffe dans les inteftins , où fe fait principa­
lement la décompofition de la nourriture ; 
car ayant obferyé dans le bœuf & dans le
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cheval le produit fucceffif delà digeftioff, & 
furtout la décompofition du foin , nous avons 
vu dans le bœuf qu’au fortir de la partie de la 
panfe , qui forme le fécond eftomac & qu’on; 
appelle ie bonnet, il eft réduit en une efpèce 
de pâte verte, femblable à des épinards ha­
chés & bouillis ; que c’eft fous cette forme 
qu’il eft retenu & contenu dans les plis ou 
livrets du troifième eftomac qu’on appelle 
ie feuiller> que la décompofition en eft en­
tière dans le quatrième eftomac qu’on ap­
pelle la caillette j & que ce n’eft pour ainfr 
dire, que le marc qui paffe dans lesinteftins ; 
au lieu que dans le cheval le foin ne fe dé- 
compofe guere ni dans l’eftomac, ni dans les 
premiers boyaux, où il devient feulement plus 
ibuple& plus flexible,comme ayant été ma­
céré & pénétré delà liqueuraftive dont ileft 
environné; qu’il arrive au cæcum & au co­
lon fans grande altération; quec’eft princi­
palement dans ces deux inteftins , dont l’énor­
me capacité répond à celle de la panfe des 
ruminans, que fe fait dans le chaval la dé­
compofition de la nourriture , & que cette 
décompofition n’eft jamais auffi entière que 
celle qui fe fait dans le quatrième eftomac du 
bœuf.

Par ces mêmes confidérations & par la 
feule inlpe&ion des parties, il me femble 
qu’il eft aifé de concevoir comment fe fait 
la rumination, & pourquoi le cheval ne 
rumine ni ne vomit, au lieu que le bœuf 
& les autres animaux qui ont plufieurs efto- 
macs, femblent ne digérer l’herbe qu’à me- 
fure qu’ils ruminent. La rumination n’eft qu’un
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vomifl'ement fans effort, occafionne par la 
réaéiion du premier eftomac furies alimens 
qu’il contient. Le bœuf remplit ces deux pre­
miers eftomacs ,c’eft-à-dire, la panfe & le 
bonnet, qui n’eft qu’une portion de la pan­
fe , tout autant qu’ils peuvent l’être ; cette 
membrane tendue réagit donc alors avec force 
fur l’herbe qu’elle contient , qui n’eft que 
très peu mâchée, à peine hachée, & dont 
le volume augmente beaucoup par la fer­
mentation : ft l’aliment étoit liquide , cette 
force de contraélion le feroit paffer par le 
troifième eftomac qui ne communique à l’autre 
que par un conduit étroit dont même l’ori­
fice eft fitué à la partie poftérieure du pre­
mier , & prefque auffi haut que celui de l’ce- 
fophage ; ainfi, ce conduit ne peut pas ad­
mettre cet aliment fec, ou du moins il n’en 
admet que la partie la plus coulante ; il eft 
donc néceffaire que des parties les plus sè­
ches remontent dans l’œfophage, dont l’ori­
fice eft plus large que celui du conduit; el­
les y remontent en effet, l’animal les remâ­
che , les macéré , les imbibe de nouveau de 
fafalive, &rendainfi peu-à-peu l’aliment plus 
coulant ; il le réduit en pâte affez liquide 
pour qu’elle puiffe couler dans ce conduit qui 
communique au troifième eftomac, où elle 
fe macéré encore avant de paffer dans le 
le quatrième; & c’eft dans ce dernier efto­
mac que s’achève la décompofition du foin 
qui eft réduit en parfait mucilage : ce qui 
confirme la vérité de cette explication , c’eft 
que tant que ces animaux tettent ou font 
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nourris de lait & d’autres alimens liquides 
& coulans, ils ne ruminent pas, & qu’ils 
ruminent beaucoup plus en hiver & lorfqu’on 
les nourrit d’alimens fecs , qu’en été pendant 
lequel ils paiffent l’herbe tendre ; dans le che­
val au contraire l’eftomac eft très petit, l’o­
rifice de l’œfophage eft fort étroit, & celui 
du pylore eft fort large ; cela feul fuffiroit 
pour rendre impoffib'le la rumination, car 
l’aliment contenu dans ce petit eftomac, quoi­
que peut-être plus fortement comprimé que 
dans le grand eftomac du bœuf, ne doit pas 
remonter, puifqu’il peut aifément defcendre 
par le pylore qui eft fort large ; il n’eft pas 
même néceffaire que le foin Toit réduit en 
pâte molle & coulante pour y entrer , la 
force de contraction de l’eftomac y poulie 
l’aliment encore prefque fec, & il ne peut 
remonter par l’œfophage, parce que ce con­
duit eft fort petit en comparaifon decelui du 
pylore : c’elt donc par cette différence gé­
nérale de conformation que le bœuf rumine 
& que le cheval ne peut ruminer ; mais il y 
a encore une différence particulière dans le 
cheval, qui fait que non-feulement il ne peut 
ruminer, c’eft-à-dire , vomir fans effort , 
Biais même qu’il ne peut abfohiment vomir, 
quelque effort qu’il puiffe faire, c’eft que le 
conduit de l’œfophage arrivant très oblique- 
mentdans l’eftomac du,cheval, dontles mem­
branes forment une épaiffeur confidérable , 
ce conduit fait dans cette épaiffeur une el- 
péce de gouttière fi oblique, qu’il ne peut 
que fe ferrer davantage , au lieu de s’quvrit
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par les convulfions de l’eftomac (</). Quoi- 
que cette différence, auffi-bien que les au? 
très différences de conformation qu’on peut 
remarquer dans le corps des animaux , dépen­
dent toutes de la Nature lorfqu’elles font 
confiantes, cependant il y a dans le déve­
loppement, & furtout dans celui des parties 
molles , des différences confiantes en appa­
rence, qui néanmoins pourraient varier, & 
qui même varient par les circonftances ; la 
grande capacité de la panfe du bœuf, par 
exemple , n’eft pas due en entier à la Nature, 
la panfe n’eft pas telle par fa conformation pri­
mitive , elle ne le devient que fucceffive- 
ment & par le grand volume des alimens; 
car dans le veau qui vient de naître , & 
même dans le veau qui eft encore au lait Si. 
qui n’a pas mangé d’herbe , la panfe , com­
parée à la caillette, eft beaucoup plus petite 
que dans le bœuf: cette grande capacité de 
la panfe, ne vient donc que de l’extenfion 
qu’occafionne le grand volume des alimens, 
j’en ai été convaincu par une expérience 
qui me paroît décifive. J’ai fait nourrir deux 
agneaux de même âge & fevrés en même temps, 
l’un de pain & l’autre d’herbe; les ayant ou­
verts au bout d’un an , j’ai vu que la panfe 
de l’agneau qui avoit vécu d’herbe, étoit de-

(d) Voyez dans le tome VII, partie II de l’édition 
de cette Hiffioire naturelle, en trente-un volumes, la 
description de l’eftomac du cheval, & le mémoire de 
M. Bertin, dans le volume des mémoires de l’Acadé­
mie des Sciences, année 1746,
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venue plus grande de beaucoup que la panfe 
de celui qtń avoit été nourri de pain

On prétend que les bœufs qui mangent 
lentement réfiftent plus long-temps au travail 
que ceux qui mangent vite ; que les bœufs des 
pays élevés & fecs font plus vifs, plus vigou­
reux & plusfains que-ceux des pays bas & hu­
mides ; que tous deviennent plus forts lorf- 
qu’on les nourrit de foin fec que quand on 
ne leur donne que de l’herbe molle ; qu’ils 
s’accoutument plus difficilement que les che­
vaux au changement de climat, &t que par 
cette raifon l’on ne doit jamais acheter que 
dans fon voifinage des bœufs pour le travail.

En hiver, comme les bœufs ne font rien, 
il fuffira de les nourrir de paille & d’un peu 
de foin, mais dans le temps des ouvrages 
on leur donnera beaucoup plus de foin que 
de paille, & même un peu de fon ou d’a­
voine avant de les faire travailler; l’été, fi 
le foin manque, on leur donnera de l’herbe 
fraîchement coupée ou bien des jeunes pouffes 
& des feuilles de frêne , d’orme, de chêne, 
&c. mais en petite quantité , l’excès de cette 
nourriture, qu’ils aimentheaucoup,leur cau- 
fant quelquefois un piffement de fang; la 
luzerne, le fainfoin, la vefee, foit en vert 
ou en fec, les lupins, les navets , l’orge bouil­
li , &c. font auffi de très bons alimens pour 
les bœufs; il n’eft pas néceffaire de régler 
la quantité de leur nourriture ; ils n’en pren­
nent jamais plus qu’il ne leur en faut, & l’on 
fera bien de leur en donner toujours affez 
pour qu’ils en laiffent ; on ne les mettra au 
pâturage que vers le 15 de mai, les premières
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herbes font trop crues, & quoiqu’ils les man­
gent avec avidité , elles ne laiflent pas de 
les incommoder ; on les fera pâturer pen­
dant tout l’été, Sf vers le 15 oâobre on 
les remettra au fourrage, en obfervant de 
ne les pas faire paffer brufquement du vert 
au fec & du fec au vert, mais de les ame­
ner par degrés à ce changement de nourriture.

La grande chaleur incommode ces animaux, 
peut-être plus encore que le grand froid ; il 
faut pendant l’été les mener au travail dès la 
pointe du jour,les ramènera l’étable ou les 
laifiër dans les bois pâturer à l’ombre pendant 
la grande chaleur, & ne les remettre à l’ou­
vrage qu’à trois ou quatre heures du foir; 
au printemps, en hiver & en automne on 
pourra les faire travailler fans interruption 
depuis huit ou neuf heures du matin jufqu’à 
cinq ou fix heures du foir. Ils ne demandent 
pas autant de foin que les chevaux ; cepen­
dant fi l’on veut les entretenir fains & vi­
goureux , on ne peut guere fe difpenfer de 
les étriller tous les jours, de les laver & de 
leur graiffer la corne des pieds, &c. il faut 
auflî les faire boire au moins deux fois par 
jour , ils aiment l’eau nette & fraîche, au 
lieu que le cheval l’aime trouble & tiède.

La nourriture & le foin font à-peu-près 
les mêmes & pour la vache & pour le bœuf; 
cependant la vache à lait exige des atten­
tions particulières , tant pour la bien choifir 
que pour la bien conduire : on dit que les 
vaches noires lbnt celles qui donnent le 
meilleur lait, & que les blanches font celles 
qui en donnent le plus; mais de quelque
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poil que foit la vache à lait, il faut qu’elle 
foit en bonne chair, qu’elle ait l’œil vif, la 
démarche légère , qu’elle foit jeune , & que 
fon lait foit , s’il fe peut , abondant & de 
bonne qualité ;on la traira deux fois par jour 
en été & une fois feulement en hiver , & 
fi l’on veut augmenter la quantité du lait , 
il n’y aura qu’à la nourrir avec des alimens 
plus fucculens que de l’herbe.

Le bon lait n’eft ni trop épais ni trop clair; 
fa confiftance doit être telle que lorfqu’on 
en prend une petite goutte elle conferve fa 
rondeur fans couler; il doit auffi être d’un 
beau blanc, celui qui tire fur le jaune ou 
fur le bleu ne vaut rien ; fa faveur doit être 
douce , fans aucune amertume & fans âcreté, 
il faut auffi qu’il foit de bonne odeur ou fans 
odeur; il eft meilleur au mois de mai & pen­
dant l'été que pendant l’hiver, & il n’eft 
parfaitement bon que quand la vache eft en 
bon âge & en bonne fanté ; le lait des jeunes 
geniffes eft trop clair, celui des vieilles va­
ches eft trop fec, & pendant l’hiver il eft 
trop épais : ces différentes qualités du lait 
font relatives à la quantité plus ou moins 
grande des parties butireufes, caféeufes & 
lereufes qui le compofent; le lait trop clair 
eft celui qui abonde trop en parties féreu- 
fes; le lait trop épais eft celui qui en man­
que , & le lait trop fec n’a pas affez de par­
ties butireufes & féreufes ; le lait d’une va­
che en chaleur n’eft pas bon , non plus que 
celui d’une vache qui approche de fon ter­
me ou qui a mis bas depuis peu de temps. 
On trouve dans le troilième & dans le qua-
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trième eftomac du veau qui tette, des gru­
meaux de lait caillé, ces grumeaux de lait 
léchés à l’air font la préfure dont on fe fert 
pour faire cailler le lait; plus on garde cette 
préfure, meilleure elle eft, & il n’en faut 
qu’une très petite quantité pour faire un 
grand volume de fromage.

Les vaches &-les bœufs aiment beaucoup 
le vin, le vinaigre , le fel; ils dévorent avec 
avidité une lalade affaifonrrée : en Efpagne & 
dans quelques autres pays, on met auprès 
du jeune veau à l’étable une de ces pierres 
qu’on appelle falègres , &. qu’on trouve dans 
les mines de fel gemme ; il lèche cette pierre 
falée pendant tout le temps que fa mere eft 
au pâturage, ce qui excite fi fort l’appétit 
ou la foif, qu’au moment que la vache ar­
rive , le jeune veau fe jette à la mamelle, 
en tire avec avidité beaucoup de lait, s’en- 
graifie & croît bien plus vite que ceux aux­
quels on ne donne point de fel ; c’eft par la 
même raifon que quand les bœufs ou les va­
ches font dégoûtés, on leur donne de l’herbe 
trempée dans du vinaigre , ou faupoudrée 
d’un peu de fel ; on peut leur en donner aufli 
lorfqu’ils fe portent bien & que l’on veut 
exciter leur appétit pour les engraiffer en 
peu de temps : c’eft ordinairement à l’âge de 
dix ans qu’on les met à l’engrais; fi l’on at­
tend plus tard, on eft moins sûr de réuffir, 
& leur chair n’eft pas fi bonne ; on peut les 
engraiffer en toutes faifons , mais l’été eft 
celle qu’on préféré, parce que l’engrais fe 
fait à moins de frais, & qu’en commençant 
aux mois de mai ou de juin, on eft prefque
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sûr de les voir gras avant la fin d’oétobre : 
dès qu’on voudra les engraiffer, on çeffera 
de les faire travailler, on les fera boire beau­
coup plus fouvent , on leur donnera des 
nourritures fucculentes en abondance, quel­
quefois mêlées d’un peu de fel, & on les 
laiffera ruminer à loifir & dormir à l’étable 
pendant les grandes chaleurs ; en moins de 
quatre ou cinq mois ils deviendront fi gras 
qu’ils auront de la peine à marcher, & qu’on 
ne pourra les conduire au loin qu’à très pe­
tites journées. Les vaches , & même les 
taureaux biftournés , peuvent s’engraifl’er 
aufli, mais la chair de la vache eft plus sè­
che, & celle du taureau bifiourné eft plus 
rouge & plus dure que la chair du bœuf, 
& elle a toujours un goût désagréable & 
fort.

Les taureaux, les vaches & les bœufs font 
fort fujets àfe lécher, furtout dans le temps 
qu’ils font en plein repos ; & comme 1 on 
croit que cela les empêche d’engraiffer, on 
a foin de frotter de leur fiente tous les en­
droits de leur corps auxquels ils peuvent 
atteindre ; lorfqu’on ne prend pas cette pré­
caution, ils enlèvent le poil avec la langue, 
qu’ils ont fort rude , & ils avalent ce poil en 
grande quantité ; comme cette fubftance ne 
peut fe digérer, elle refie dans leur eftomac 
& y forme des pelottes rondes qu’on a ap- 
pellées égagrapilcs, & qui font quelquefois 
d’une groffeur fi confiderable , qu’elles doi­
vent les incommoder par leur volume, &. 
les empêcher de digérer par leur féjour dans 
l’eftomac;ces pelottes fe revêtent avec le
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temps d’une croûte brune affez folide, qui 
n’eft cependant qu’un mucilage épaifli , mais 
qui par le frottement & la coélion devient 
dur & lui fant , elles ne fe trouvent jamais 
que dans la panfe; & s’il e tre du poil dans 
les autres eftomacs , il n’y fêjourne pas , non 
plus que dans les boyaux, il paffe apparem­
ment avec le marc des alimens.

Les animaux qui ont des dents inciftves , 
comme le cheval & l’âne , aux deux mâ­
choires , broutent plus aifément l’herbe cour­
te que ceux qui manquent de dents inciftves 
à la mâchoire fupérieure ; & fi le mouton & 
la chèvre la coupent de très près, c’eft parce 
qu’ils font petits & que leurs lèvres font 
minces; mais le bœuf, dont les lèvres font 
épaiffes, ne peut brouter que l’herbe lon­
gue; & c’eft par cette raifon qu’il ne fait 
aucun tort au pâturage fur lequel il vit; 
comme il ne peut pincer que l’extrémité des 
jeunes herbes, il n’en ébranle point la ra­
cine , & n’en retarde que très peu l’accroif- 
fement; au lieu que le mouton & la chèvre 
les coupent de fi près, qu’ils détruifent la 
tige & gâtent la racine : d’ailleurs le cheval 
choifit l’herbe la plus fine, & laiffe grener & 
fe multiplier la grande herbe dont les tiges 
font dures, au lieu que le bœuf coupe ces 
groffes tiges & détruit peu-à-peu l’herbe la 
plus grofliere, ce qui fait qu’au bout de quel­
ques années la prairie fur laquelle le cheval 
a vécu n’eft plus qu’un mauvais pré, au lieu 
que celle que^ le bœuf a broutée devient un 
pâturage fin.

L’efpèce de nos bœufs , qu’il ne faut pas
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confondre avec celles de l’aurocks, du buf­
fle & du bifon , paroît être originaire de nos 
climats tempérés, la grande chaleur les in­
commodant autant que le froid exceffif ; 
d’ailleurs cette efpèce, fi abondante en Eu­
rope , ne fe trouve point dans les pays mé­
ridionaux, & ne s’eft pas étendue au-delà'de 
l’Arménie & de la Perfe (e'i en Afie , & au- 
delà de l’Egypte & de la Barbarie en Afri­
que ; car aux Indes , auffi-bien que dans le 
refte de l’Afrique, & même en Amérique, 
ce font des bifons qui ont une bofle fur le 
dos , ou d’autres animaux auxquels les voya­
geurs ont donné le nom de bœuf, mais qui 
font d’une efpèce différente de celle de nos 
bœufs ; ceux qu’on trouve au cap de Bonne- 
efpérance & en plufieurs contrées de l’Amé­
rique , y ont été tranfportés d’Europe par 
les Hollandois & par les Efpagnols ; en gé­
néral il paroît que les pays un peu froids 
conviennent mieux à nos bœufs que les pays 
chauds, & qu’ils font d’autant plus gros & 
plus grands, que le climat eft plus humide & 
plus abondant en pâturages. Les bœufs de 
Danemarck, de la Podolie, de l’Ukraine & 
de la Tartarie, qu’habitent les Calmouques 
(f), font les plus grands de tous; ceux 
d’Irlande, d’Angleterre, de Hollande & de 
Hongrie, font auffi plus grands que ceux de

(e) Voyez les voyages de Chardin , tome II, page 
18.

(/)Vojez les voyages de Regnard. Paris, 1742, 
tome I, page 117 ; & l’Hiftoire générale des voyages , 
tome VII , page 13,

Perfe,
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Perte $ de Turquie, de Grèce, d’Italie , de 
France & d’Efpagne, & ceux de Barbarie font 
les plus petits de tous ; on affure même que 
les Hôllandois tirent tous les ans du Dane- 
marck un grand nombre de vaches grandes 
& maigres, & que ces vaches donnent erï 
Hollande beaucoup plus de lait que les va­
ches de France : c’eft apparemment cette 
même race de vaches à lait qu’on a tranf- 
portée & multipliée en Poitou , en Aunis & 
dans les marais de Charente , où on les ap­
pelle vaches flandrmes : ces vaches font en effet 
beaucoup plus grandes & plus maigres que 
les vaches communes, & elles donnent une 
fois autant de lait & de beurre ; elles don­
nent aufli des veaux beaucoup plus grands 
& plus forts , elles ont du lait en tout temps , 
& on peut les traire toute l’année, à l’ex­
ception de quatre ou cinq jours avant qu’elles 
mettent bas , mais il faut pour ces vaches des 
pâturages excellens; quoiqu’elles ne man­
gent guere plus que les vaches communes ,• 
comme elles font toujours maigres, toute la 
furabondance de la nourriture fe tourne en 
lait, au lieu que les vaches ordinaires de­
viennent graffes & ceffent de donner du lait 
dès qu’elles ont vécu pendant quelques temps 
dans des pâturages trop gras. Avec un tau-; 
.reau de cette race &des vaches communes, 
on fait une autre race qu’on appelle bâtarde, 

qui eft plus féconde & plus abondante en 
lait que la race commune ; ces vaches bâ­
tardes donnent fouvent deux veaux à la fois , 
& fourniffent du lait pendant toute l’année J 
ce font ces bonnes vaches à lait qui font un©
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partie des richeffes de la Hollande, d’où il 
fort tous les ans pour des fommes confi- 
dérables de beurre & de fromage; ces va­
ches , qui fourniffent une ou deux fois au­
tant de lait que les vaches de France, en 
donnent fix fois autant que celles de Bar­
barie fo).

En Irlande, en Angleterre, en Hollande , 
en Suiffe & dans le Nord, on fale & on fume 
la chair du bœuf en grande quantité, foit 
pour l’ufage de la marine, foit pour l’avan­
tage du commerce ; il fort auffi de ces pays 
une grande quantité de cuirs : la peau du 
bœuf, & même celle du veau fervent,comme 
l’on fait, à une infinité d’ufages; la graifl’e 
eft auffi une matière utile, on la mêle avec 
le fuif du mouton : le fumier du bœuf eft le 
meilleur engrais pour les terres sèches & 
légères; la corne de cet animal eft le pre­
mier vaifleau dans lequel on ait bu , le pre­
mier inftrument dans lequel on ait fouffié 
pour augmenter le fon, la première matière 
tranfparente que l’on ait employée pour 
faire des vitres, des lanternes, & que l’on 
ait ramollie, travaillée, moulée pour faire 
des boîtes , des peignes, & mille autres 
ouvrages : mais finiffons, car l’Hiftoire Na­
turelle doit finir où commence l’Hiftoire des 
Arts.

(d) Voyez le voyage âe M.Shaw, tomel, p. 311
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LA BREBIS.

Foy«{ planche II, fig. 2 & 3 de ce Volume.

L’on ne peut guere douter que les animaux 
aâuellement domeftiques n’ayent été fauva- 
ges auparavant; ceux dont nous avons donné 
Fhilloire en ont fourni la preuve; & l’on 
trouve encore aujourd’hui des chevaux, des 
ânes & des taureaux fauvages. Mais l’hom­
me , qui s’eft fournis tant de millions d’indi­
vidus , peut-il fe glorifier d’avoir conquis 
une feule efpèce entière ? Comme toutes ont 
été créées làns fa participation, ne peut-on 
pas croire que toutes ont eu ordre de croître 
& de multiplier fans fon fecours ? Cepen­
dant fi l’on fait attention à la foibleffe & à 
la ftupidité de la brebis, fi l’on confidère en 
même temps que cet animal fans défenfe ne 
peut même trouver fon falut dans la fuite ; 
qu’il a pour ennemis tous les animaux car- 
naffiers, qui femblent le chercher de préfé­
rence & le dévorer par goût; que d’ailleurs 
cette efpèce produit peu, que chaque indi­
vidu ne vit que peu de temps, &c. on f’e- 
roit tenté d’imaginer que dès les commence- 
mens la brebis a été confiée à la garde de 
l’homme , qu’elle a eu befoiti de fa protec­
tion pour fubfifter, & de fes foins pour fe 
multiplier, puifqu’en effet on ne trouve point

O 2
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de brebis fauvages dans les déferts ; que dans 
tous les lieux où l’homme ne commande pa&, 
le lion, le tigre , le loup régnent par la 
force & parla cruauté; que ces animaux de 
feng & de carnage vivent plus long-temps & 
multiplient tous beaucoup plus que la bre­
bis;. & qu’enfin, fi l’on abandonnoit encore 
aujourd’hui dans nos campagnes les trou­
peaux nombreux de cette efpèce que nous 
avons tant multipliée, ils feroient bientôt 
détruits fous nos yeux, & l’efpèce entière 
anéantie par le nombre & la voracité des 
efpèces ennemies.

Il paroît donc que ce n’eft que par notre 
fecours &par nos foins que cette efpèce a 
duré, dure , & pourra durer encore: il pa­
roît qu’elle ne fubfifteroit pas par elle-mê­
me. La brebis eft abfolument fans reffource 
& fans défenfe ; le bélier n’a que de foibles 
armes, fon courage n’eft qu’une pétulance 
inutile pour lui-méme, incommode pour les 
autres , & qu’on détruit par la caftration : 
les moutons font encore plus timides que les 
brebis; c’eft par crainte qu’ils fe raffemblent 
fi fouvent en troupeaux, le moindre bruit 
extraordinaire fuiHt pour qu’ils fe précipi­
tent & fe ferrent les uns contre les autres, 
& cette crainte eft accompagnée de la plus 
grande ftupidité ; car ils ne favent pas fuit? 
le danger, ils femblent même ne pas fentir 
l’incommodité de leur fituation : ils relient 
où ils fe trouvent, à la pluie, à la neige, 
ils y demeurent opiniâtrement; & pour les 
obliger à changer de lieu & à prendre une 
route, il leur faut un chef, qu’on inftruit à
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marcher le premier, & dont ils fuivent touî 
les mouvemens pas à pas : ce chef demeure- 
roit lui-même avec le relie du troupeau, 
fans mouvement, dans la même place, s’il 
n’étoit chaffé par le be ger ou excité par le 
chien commis à leur garde, lequel fait en 
effet veiller à leur sûreté, les défendre, les 
diriger, les féparer , les raffembler & leur 
communiquer les mouvemens qui leur man­
quent.

Ce font donc de tous les animaux quadru­
pèdes les plus ffupides, ce font ceux qui ont 
le moins de reffource & d’inftinét : les chè­
vres , qui leur reffemblent à tant d’autre3 
égards, ont beaucoup plus de fentiment; elles 
favent fe conduire, elles évitent les dan­
gers, elles fe familiarifent aifément avec les 
nouveaux objets, au lieu que la brebis ne 
fait ni fuir ni s’approcher; quelque befoin 
qu’elle ait de fecours , elle ne vient point à 
l’homme aufli volontiers que la chèvre; &, 
ce qui dans les animaux paroît être le der­
nier degré delà timidité ou de l’infenfibilité, 
elle fe laiffe enlever fon agneau fans le dé­
fendre , fans s’irriter, fans réfifter & fans 
marquer fa douleur par un cri différent du 
bêlement ordinaire.

Mais cet animal fi chétif en lui-même, ft 
dépourvu de fentiment, fi dénué de qualités 
intérieures < eft pour l’homme l’animal le plus 
précieux, celui dont l’utilité eft la plus im­
médiate & la plus étendue ; feul il peut fuf- 
fire aux befoins de première néceffité, ił 
fournit tout à la fois de quoi fe nourrir & fe 
vêtir-,.fans compter les avantages partieu-
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łiers que l’on fait tirer du fuif, du lait, de 
la peau , & même des boyaux , des os & du 
fumier de cet animal, auquel il femble que 
la Nature n’ait, pour ainfi dire , rien accordé 
en propre, rien donné que pour le rendre à 
l’homme.

L’amour qui dans les animaux eft le fenti- 
tr.ent le plus vif & le plus général, eft auffi 
le feul qui femble donner quelque vivacité, 
quelque mouvement au bélier; il devient 
pétulant, il fe bat, il s’élance contre les au­
tres béliers , quelquefois même il attaque 
fon berger; mais la brebis, quoiqu’en cha­
leur, n’en paroît pas plus animée, pas plus 
émue; elle n’a qu’autant d’inftinél qu’il en 
faut pour ne pas refufer les approches du 
mâle , pour choifir fa nourriture & pour re- 
connoître fon agneau. L’inftinft eft d’autant 
plus sûr qu’il eft plus machinal, &, pour ainft 
dire , plus inné ; le jeune agneau cherche 
lui-même dans un nombreux troupeau,trouve 
& faifit la mamelle de fa mere fans jamais fe 
méprendre. L’on dit auffi que les moutons 
font fenfibles aux douceurs du chant, qu’ils 
paiffent avec plus d’affiduité , qu’ils fe por­
tent mieux , qu’ils engraiffent au fon du 
chalumeau, que la mufique a pour eux des 
attraits; mais l’on dit encore plus fouvent, 
& avec plus de fondement, qu’elle fert au 
moins à charmer l’ennui du berger , & 
que c’eft à ce genre de vie oifive & foli- 
taire que l’on doit rapporter l’origine de 
cet art.

Ces animaux, dont le naturel eft fi fimple, 
font auffi d’un tempérament très foible, ils
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ne peuvent marcher long-temps, les voya­
ges les affoibliffent & les exténuent ; dès 
qu’ils courent, ils palpitent, & font bientôt 
effouflés; la grande chaleur, l’ardeur du fo­
leil les incommodent autant que l’humidité, 
le froid & la neige ; ils font fujets à grand 
nombre de maladies , dont la plupart font 
contagieufes; la furabondance de la graiffe 
les fait quelquefois mourir, & toujours elle 
empêche les brebis de produire ; elles met­
tent bas difficilement , elles avortent fré­
quemment, & demandent plus de foin qu’au­
cun des autres animaux domeftiques.

Lorfque la brebis eft prête à mettre bas, 
il faut la féparer du refte du troupeau, & la 
veiller, afin d’être à portée d’aider à l’ac­
couchement ; l’agneau lé préfente fouvent 
de travers ou par les pieds , & dans ces cas 
la mere court rifque de la vie fi elle n’eft 
aidée : lorfqu’elle eft délivrée, on lève l’a­
gneau & on le met droit fur fes pieds, on 
tire en même temps le lait qui eft contenu 
dans les mamelles de la mere ; ce premier 
lait eft gâté, & feroit beaucoup de mal à 
l’agneau , on attend donc qu’elles fe rem- 
pliffent d’un nouveau lait avant que de lui 
permettre de teter; on le tient chaudement, 
& on l’enferme pendant trois ou quatre jours 
avec fa mere pour qu’il apprenne à la con- 
noître : dans ces premiers temps, pour ré­
tablir la brebis , on la nourrit de bon foin & 
d’orge moulu ou de fon mêlé d’un peu de 
fel, on lui fait boire de l’eau un peu tiède 
& blanchie avec de la farine de blé, de fè­
ves ou de millet ; au bout de quatre ou cinq
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quatre cornes, les deux cornes extérieures 
font plus courtes que les deux autres.

Le bélier eft en état d’engendrer dès l’âge 
de dix-huit mois , & à un an la brebis peut 
produire; mais on fera bien d’attendre que 
la brebis ait deux ans, & que le bélier en 
ait trois, avant de leur permettre de s’ac­
coupler ; le produit trop précoce , & même 
le premier produit de ces animaux , eft tou­
jours foible & mal conditionné. Un bélier 
peut aifément fuffire à vingt-cinq ou trente 
brebis : on le choifit parmi les plus forts & 
les plus beaux de fon efpèce: il faut qu’il ait 
des cornes, car il y a des béliers qui n’en 
ont pas, & ces béliers fans cornes font dans 
ces climats, moins vigoureux & moins propres 
à la propagation. Un beau & bon bélier doit 
avoir la tête forte Stgroffe, le front large, 
les yeux gros & noirs, le nez camus, les 
oreilles grandes , le cou épais, le corps 
long & élevé, les reins & la croupe larges, 
les tefticules gros, & la queue longue : les 
meilleurs de tous lont les blancs , bien char­
gés de laine fur le ventre, fur la queue , fur 
la tête , fur les oreilles & jufque fur les yeux. 
Les brebis, dont la laine eft la plus abon­
dante , la plus touffue, la plus longue , la 
plus foyeufe & la plus blanche , font auffi 
les meilleures pour la propagation , furtout 
fi elles ont en même temps le corps grand, 
le cou épais & la démarche légère. On ob- 
ferve auffi que celles qui font plutôt maigres 
que greffes, produifent plus sûrement que les 
autres.

La faifon de la chaleur des brebis eft de-
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puis le commencement de novembre jufqu’à 
la fin d’avril; cependant elles ne laiffent pas 
de concevoir en tout temps, fi on leur don­
ne, aufii-bien qu’au bélier, des nourritures 
qui les échauffent, comme de l’eau falée & 
du pain de chenevis. On les laiffe couvrir 
trois ou quatre fois chacune , après quoi on 
les fépare du bélier, qui s’attache de préfé­
rence aux brebis âgées & dédaigne les plus 
jeunes. L’on a foin de ne les pas expofer à 
la pluie ou aux orages dans le temps de 
l’accouplement, l’humidité les empêche de 
retenir, & un coup de tonnerre fijffit pour 
les faire avorter. Un jour ou deux après 
qu’elle^ ont été couvertes, on les remet à 
la vie commune , & l’on ceffe de leur don­
ner de l’eau falée , dont l’ufage continuel, 
aufli-bien que celui du pain de chenevis & 
des autres nourritures chaudes , ne manque- 
roit pas de les faire avorter. Elles portent 
cinq mois, & mettent bas au commencement 
du fixième ; elles ne prôduifent ordinaire­
ment qu’un agneau , & quelquefois deux : 
dans les climats chauds, elles peuvent pro­
duire deux fois par an; mais en France & 
dans les pays plus froids, elles ne produi- 
fent qu’une fois l’année. On donne le bélier 
à quelques-unes vers la fin de juillet & au 
commencement d’août , afin d’avoir des 
agneaux dans le mois de janvier; on le 
donne enfuite à un plus grand nombre dans 
les mois de feptembre , d’oâobre, & de no­
vembre, & l’on a des agneaux abondamment 
aux mois de février, de mars & d’avril : on 
peut auffi en avoir quantité aux mois de mai,

P z
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juin, juillet, août & feptembre, & ils ne font 
rares qu’aux mois d’eélobre, novembre & 
décembre. La brebis a du lait pendant, fept 
ou huit mois, & en grande abondance, ce 
lait eft une affez bonne nourriture pour les 
enfans & pour les gens de la campagne ; on en 
fait aufli de fort bons fromages, furtout en le 
mêlant avec celui de vache. L’heure de traire 
lesbrebis eft immédiatement avant qu’elles ail­
lent aux champs , ou auffi-tôt après qu’el­
les en font revenues ; on peut les traire 
deux fois par jour en été , & une fois en 
hiver.

Les brebis engraiffent dans le temps qu’el­
les font pleines , parce qu’elles mangent plus 
alors que dans les autres temps : comme elles 
fe bleffent fouvent & qu’elles avortent fré­
quemment , elles deviennent quelquefois ftéri- 
les, & font affez fouvent des monftres ; ce­
pendant, lorfqu’elles font bien foignées , el­
les peuvent produire pendant toute leur 
vie , c’eft-à-dire , jufqu'à l’âge de dix ou 
douze ans ; mais ordinairement elles font 
vieilles & maléficiées dès l’âge de fept ou 
huit ans. Le bélier qui vit douze ou quatorze 
ans, n’eft bon que jufqu’à huit pour la pro­
pagation ; il faut le biftourner à cet âge & 
l’engraiffer avec les vieilles brebis. La chair 
du bélier, quoique biftourné & engraiffé, a 
toujours un mauvais goût; celle de la bre­
bis eft mollaffe & infipide ; au lieu que celle 
du mouton eft la plus fucculente & la meil­
leure de toutes les viandes communes.

Les gens qui veulent former un troupeau 
gę ęn tirer du prqfit, achetant des brebis 
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des moutons de l’âge de dix-huit mois ou 

deux ans ; on en peut mettre cent fous la 
conduite d’un feul berger; s’il eft vigilant & 
aidé d’un bon chien, il en perdra peu ; il doit 
les précéder lorfqu’il les conduit aux champs, 
&lesaccoutumeràentendre fa voix, aie fuivre 
fans s’arrêter & fans s’écarter dans les blés , 
dans les vignes, dans les bois Sz dans les terres 
cultivées , où ils ne manqueroient pas de 
caufer du dégât. Les coteaux , & les plaines 
élevées au-deffus des collines font les lieux 
qui leur conviennent le mieux ; on évite de 
les mener paître dans les endroits bas , hu­
mides & marécageux. On les nourrit pen­
dant l’hiver à l’étable, de fon, de navets, 
de foin, de paille, de luzerne, de fainfoin , 
de feuilles d’orme , de frêne , &c. on ne lailïe 
pas de les faire fortir tous les jours, à moins 
que le temps ne foit fort mauvais , mais 
c’eft plutôt pour les promener que pour les 
nourrir; & dans cette mauvaife fa il on , on 
ne les conduit aux champs que fur les dix 
heures du matin, on les y laifle pendant qua­
tre ou cinq heures , après cpaoi on les fait 
boire & on les ramène vers les trois heures 
après midi. Au printemps & en automne 
au contraire , on les fait fortir auffitôt que 
le foleil a diffipé la gelée ou l’humidité , & 
on ne les' ramène qu’au foleil couchant : il 
fuffit auffi dans ces deux faifons de les faire 
boire une feule fois par jour avant de les 
ramener à l’étable , où il faut qu’ils trouvent 
toujours du fourrage, mais en plus petite quan­
tité qu’en hiver. Ce n'eff que pendant l’été 
qu’ils doivent prendre aux champs toute leur
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nourriture , on les y mène deux fois par jour, 
& on les fait boire auffi deux fois ; ôn les 
fait fortir du grand matin , on attend que 
la rofée foit tombée pour les laiffer paître 
pendant quatre ou cinq heures, en fuite on 
les fait boire & on les ramène à la bergerie 
ou dans quelqu’autre endroit à l’ombre : fur 
les trois ou quatre heures du foir, lorfque 
la grande chaleur commence à diminuer, on 
les mène paître une fécondé fois jufqu’à la 
fin du jour ; il faudroit même les laiffer paf- 
fer toute la nuit aux champs, comme on le 
fait en Angleterre ; fi l’on n’avoit rien à 
craindre du loup, ils n’en feroient que plus 
vigoureux , plus propres & plus fains. Comme 
la chaleur trop vive les incommode beau­
coup , & que les rayons du foleil leur étour- 
difi'ent la tète & leur donnent des vertiges, 
on fera bien de choifir les lieux oppofés 
au foleil, & de les mener le matin fur des 
coteaux expofésau levant, & l’après-midi fur 
des côteaux expofés au couchant, afin qu’ils 
ayent en paiffant la tête à l’ombre de leur 
corps ; enfin il faut éviter de les faire paffer 
par des endroits couverts d’épines, de ron­
ces , d’ajoncs, de chardons , fi l’on veut 
qu’ils confervent leur laine.

Dans les terrains fecs, dans les lieux éle­
vés , où le ferpolet & les autres herbes odo­
riférantes abondent, la chair du mouton eft 
de bien meilleure qualité que dans les plaines 
baffes St dans les vallées humides, à moins, 
que ces plaines ne foient fablonneufes &: 
voifines de la mer, parce qu’alors toutes les 
herbes font falées, 8t la chair du mouton
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n’eft nulle part aufli bonne que dans ces pa- 
cages on prés falés ; le lait des brebis y eft 
aufli plus abondant & de meilleur goût. Rien 
ne flatte plus l’appétit de ces animaux que 
le fel, rien aufli ne leur eft plus falutaire, 
lorfqu’il leur eft donné modérément; & dans 
quelques endroits on met dans la bergerie 
un lac de fel ou une pierre falée qu’ils vont 
tous lécher tour-à-tour.

Tous les ans il faut trier dans le troupeau 
les bêtes qui commencent à vieillir & qu’on 
veut engraifler : comme elles demandent un 
traitement different de celui des autres, on 
doit en faire un troupeau féparé; & fi c’eft 
en été, on les mènera aux champs avant le 
lever du foleil , afin de leur faire paître 
l’herbe humide & chargée de rofée. Rien ne 
contribue plus à l’engrais des moutons que 
l’eau prife en grande quantité , & rien ne 
s’y oppofe davantage que l’ardeur du foleil; 
ainfi, on les ramènera à la bergerie fur les 
huit ou neuf heures du matin avant la grande 
chaleur, & on leur donnera du fel pour les 
exciter à boire , on les mènera une fécondé 
fois lur les quatre heures du foir dans les 
pacages les plus frais & les plus humides. 
Ces petits foins continués pendant deux ou 
trois mois fuffifent pour leur donner toutes 
les apparences de l’embonpoint, & même 
pour les engraifler autant qu’ils peuvent l'être; 
mais cette graiffe qui ne vient que de la 
grande quantité d’eau qu’ils ont bue, n’eft, 
pour ainfi dire , qu’une boufliffure, un œdème 
qui les feroit périr de pourriture en peu de 
temps, & qu’on ne prévient qu’en les tuant 

P 4
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immédiatement après qu’ils fe font chargés 
de cette fauffe graiffe ; leur chair même, 
loin d’avoir acquis des fucs & pris de la fer­
meté , n’en eft fouvent que plus infipide & 
plus fade: il faut, lorfqu’on veut leur faire 
une bonne chair , ne fe pas borner à leur 
laiffer paître la rofée & boire beaucoup d’eau, 
mais leur donner en même temps des nour­
ritures plus fucculentes que l’herbe. On peut 
les engraiffer en hiver & dans toutes les 
faifons, en Jes mettant dans une étable à 
part, & en les nourriflant de farines d’orge , 
d’avoine, de froment, de fèves, &c. mêlées 
de fel, afin de les exciter à boire plus fou- 
vent & plus abondamment ; mais de quelque 
maniéré & dans quelque faifon qu’on les ait 
engraifl'és, il faut s’en défaire auffi-tôt, car 
on ne peut jamais les engraiffer deux fois, 
& ils périffent prelque tous par des maladies 
du foie.

On trouve fouvent des vers dans le foie 
des animaux ; on peut voir la defcription des 
vers du foie des moutons & des bœufs dans 
le Journal des Savans (c) & dans les Ephé- 
mérides d’Allemagne fb). On croyoit que 
ces vers fmguliers ne fe trouvoient que dans 
le foie des animaux ruminans ; mais M. Dau- 
benton en a trouvé de tout femblables dans 
le foie de l’àne (cj, & il eft probable qu’on

(a) Année 1678.
(.b) Tome V, année ié’yf & 1676.
(c) Voyez dans le tome VIII de cette Hiftoire na­

ture!’, e de /édition en trente-un volumes > la defcrip^ 
tioa de l’àne.
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en trouvera de femblables auffi dans le foie 
de pîufieurs autres animaux. Mais on pré­
tend encore avoir trouvé des papillons dans 
le foie des moutons ; M. Rouillé, Miniftre 
& Secrétaire d’Etat des affaires étrangères, 
a eu la bonté de me communiquer une lettre 
qui lui a été écrite en 1749, par M. Gachet 
de Beaufort, Dofteur en Médecine à Mon- 
tier en Tarantaife , dont voici l’extrait. 
» L’on a remarqué depuis long-temps que 
« les moutons ( qui dans nos Alpes font les 
» meilleurs de l’Europe ) maigrifl’ent quel- 
« quefois à vue d’œil, ayant les yeux blancs, 
» chaffieux & concentrés, le fang féreux , 
» fans prefque aucune partie rouge fenfible, 
» la langue asride & refferrée, le nez rempli 
» d’un mucus jaunâtre , glaireux & puru- 
» lent, avec une débilité extrême, quoique 
» mangeant beaucoup, & qu’enfin toute l’é- 
» consmie animale tomboit en décadence. 
» Pîufieurs recherches exaétes ont appris 
» que ces animaux avoient dans le foie , des 
» papillons blancs ayant des ailes afforties, 
» la tête femi-ovale, velue, &. de la grof- 
» feur de ceux des vers à foie ; plus de 
» foixante-dix que j’ai fait fortir en compri- 
» mant les deux lobes, m’ont convaincu de 
» la réalité du fait ; le foie fe dilanioit en 
» même temps fur toute la partie convexe ; 
» l’on n’en a remarqué que dans les veines, 
» & jamais dans les artères ; on en a trouvé 
» de petits , avec de petits vers , dans le 
» conduit cyftique. La veine-porte & la 
« capfule de GlifTon, qui paroiffent s’v ma- 
» nifefter comme dans l’homme , cédoient au
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■n toucher le plus doux. Le poumon & les 
» autres vifcères étoient fains, &c «. Il fe­
rait à defirer que M. le Doéleur Gachet de 
Beaufort nous eût donné une defcriptionplus 
détaillée de ces papillons, afin d'Ôter le foup- 
çon qu’on doit avoir que ces animaux qu’il 
a vus ne font que les vers ordinaires du foie 
du mouton, qui font fort plats, fort larges, 
& d’une figure fi finguliere , que du premier 
coup d’œil on les prendroit plutôt pour des 
feuilles que pour des vers.

Tous les ans on fait la tonte de la laine 
des moutons, des brebis & des agneaux : 
dans les pays chauds, où l’on ne craint pas 
de mettre l’animal tout-à-fait nu , l’on ne 
coupe pas la laine , mais on l’arrache, & on 
en fait fouvent deux récoltes par an ; en 
France, & dans les climats plus froids, on 
fe contente de la couper une fois par an, 
avec de grands cifeaux , & on laiffe aux 
moutons une partie de leur toilbn , afin de 
les garantir de l’intempérie du climat. C’elt 
au mois de mai que fe fait cette opération , 
après les avoir bien lavés, afin de rendre 
la laine aufn nette qu’elle peut l’être : au 
mois d’avril il fait encore trop froid; & fi 
l’on attendoit les mois de juin & de juillet, 
la laine ne croîtrait pas affez pendant le 
refte de l’été pour les garantir du froid pen­
dant l’hiver. La laine des moutons eft ordi­
nairement plus abondante &. meilleure que 
celle des brebis; celle du cou & du deffus 
du dos eft la laine de la première qualité, 
celle des cuiffes, de la queue , du ventre , 
de la gorge, &c. n’eft pas fi bonne; & celle
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que l’on prend fur des bêtes mortes ou ma­
lades eft la plus mauvaife. On préféré auffi 
la laine blanche à la grife, à la brune & à 
la noire , parce qu’à la teinture elle peut 
prendre toutes fortes de couleurs : pour la 
qualité , la laine liffe vaut mieux que la laine 
crépue; on prétend même que les mourons 
dont la laine eft trop frifée, ne fe portent 
pas auffi-bien que les autres. On peut encore 
tirer des moutons un avantage confidérable, 
en les faifant parquer, c’eft-à-dire , en les 
laiffant féjourner fur les terres qu’on veut 
améliorer : il faut pour cela enclorre le ter- 
rein , & y renfermer le troupeau toutes les 
nuits pendant l’été; le fumier, l’urine & la 
chaleur du corps de ces animaux ranimeront 
en peu de temps les terres épuifées, ou froi­
des &l infertiles ; cent moutons améliore­
ront, en un été, huit arpens de terre pour 
fix ans.

Les anciens ont dit que tous les animaux 
ruminans avoient du fuif; cependant cela 
n’eft exaélement vrai que de la chèvre & 
du mouton, & celui du mouton eft plus abon­
dant, plus blanc , plus fec, plus ferme, & 
de meilleure qualité qu’aucun autre. La graiffe 
diffère du fuif en ce qu’elle refte toujours 
molle, au lieu que le fuif durcit en fe re- 
froidiffant. C’eft furtout autour des reins que 
le fuif s’amaffe en grande quantité, & Je 
rein gauche en eft toujours plus chargé que 
le droit ; il y en a auffi beaucoup dans l’épi­
ploon & autour des inteftins ; mais ce fuif 
n’eft pas à beaucoup près auffi ferme ni auffi 
bon que celui des reins, de la queue & des
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autres parties du corps. Les moutons n’ont 
pas d’autre graiffe que le fuif, & cette ma­
tière domine fi fort dans l’habitude de leur 
corps, que toutes les extrémités de la chair 
en font garnies; le fang même en contient 
une affez grande quantité, & la liqueur fé- 
minale en eft fi fort chargée , qu’elle paroît 
être d’une confiftance différente de celle de 
la liqueur féminale des autres animaux : la 
liqueur de l’homme , celle du chien , du 
cheval , de l’àne, & probablement celle de 
tous les animaux qui n’ont pas de fuif, fe 
liquéfie par le froid, fe délaie à l’air, & de­
vient d’autant plus fluide qu’il y . a plus de 
temps qu’elle eft fortie du corps de l’animal ; 
la liqueur féminale du bélier, & probable­
ment celle du bouc & des autres animaux 
qui ont du fuif, au lieu de fe délayer à l’air, 
fe durcit comme le fuif, & perd toute fa 
liquidité avec fa chaleur. J’ai reconnu cette 
différence en obfervant au microfcope ces 
liqueurs féminales ; celle du bélier fe fige 
quelques fécondes après qu’elle eft fortie du 
corps ; & pour y voir les molécules orga­
niques vivantes qu’elle contient en prodi- 
gieufe quantité , il faut chauffer le porte- 
objet du microfcope, afin de la conferver 
dans fon état de fluidité.

Le goût de ia chair du mouton , la fineffe 
de la laine, la quantité du fuif, & même la 
grandeur & la groffeur du corps de ces ani­
maux varient beaucoup fuivant les différens 
pays. En France, le Berri eft la province ou 
ils font plus abondans ; ceux des environs de 
Beauvais font les plus gras & les plus.char-
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gés de ûiif, auffi-bien que ceux de quelques 
autres endroits de la Normandie ; ils font 
très bons en Bourgogne , mais les meilleurs 
de tous font ceux des côtes fablonneufes de 
nos provinces maritimes. Les laines d’Italie , 
d’Efpagne , &c même d’Angleterre, font plus 
fines que les laines de France. Il y a en 
Poitou , en Provence , aux environs de 
Bayonne, & dans quelques autres endroits 
de la France, des brebis qui paroiffent être 
de races étrangères, & qui font plus gran­
des, plus fortes & plus chargées de laine que 
celles de la race commune ; ces brebis pro- 
duifent aufîi beaucoup plus que les autres, 
& donnent fouvent deux agneaux à la fois 
ou deux agneaux par an; les béliers de cette 
race engendrent avec les brebis ordinaires , 
ce qui produit une race intermédiaire qui 
participe des deux dont elle fort. En Italie & 
en Efpagne , il y .a encore un plus grand 
nombre de variétés dans les races des bre­
bis , mais toutes doivent être regardées com­
me ne formant qu’une feule & même efpèce 
avec nos brebis ; & cette efpèce fl abondante 
& fi variée ne s’étend guere au - delà de 
l’Europe. Les animaux à longue & large 
queue, qui font communs en Afrique & en 
A-fie, & auxquels les voyageurs ont donné 
le nom de moutons de Barbarie, paroiffent 
être d’une efpèce différente de nos moutons, 
auffi-bien que la vigogne & le lama d’Amé­
rique.

Comme la laine blanche eft plus eftimée 
que la noire, on détruit prefque par-tout 
gvec foin les agneaux noirs ou tachés ; ce-
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pendant il y a des endroits où prefque tou­
tes les brebis font noires , & par - tout on 
voit fouvent naître d’un bélier blanc & d’une 
brebis blanche des agneaux noirs. En France 
il n’y a que des moutons blancs, bruns, 
noirs & tachés ; en Efpagne, il y a des 
moutons roux ; en Ecoffe, il y en a de jau­
nes ; mais ces différences & ces variétés dans 
la couleur font encore plus accidentelles 
que les différences & les variétés des races, 
qui ne viennent cependant que de la diffé­
rence de la nourriture & de l’influence du 
climat.
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de lu Chevre.

Voye{ planche III , figure 2 de ce Volume. 

(Quoique les efpéces dans les animaux 
foient toutes féparées par un intervalle 

que la nature ne peut franchir, quelques- 
unes Semblent fe rapprocher par un fi grand 
nombre de rapports , qu’il ne refie , pour 
ainfi dire, entr’elles que l’efpace néceflaire 
pour tirer la ligne de féparation ; & lorfque 
nous comparons ces efpéces voifines , & que 
nous les confidérons relativement à nous, 
les unes fe préfentent comme des efpéces de 
première utilité, & les autres femblent n’être 
que des efpéces auxiliaires qui pourroient, 
à bien des égards, remplacer les premières, 
& nous fervir aux mêmes ufages. L’âne pour- 
roit prefque remplacer le cheval ; & de mê­
me , fi l’efpèce de la brebis venoit à nous 
manquer , celle de la chèvre pourroit y fup- 
pléer. La chèvre fournit du lait comme la 
brebis, & même en plus grande abondance; 
elle donne auffi du fuif en quantité : fon poil, 
quoique plus rude que la laine, fert à faire 
de très bonnes étoffes : fa peau vaut mieux 
que celle du mouton : la chair du chevreau 
approche affez de celle de l’agneau , &c. Ces 
efpéces auxiliaires font plus agreftes, plus 
robuftes que les efpéces principales ; l’âne &
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la chèvre ne demandent pas autant de foin 
que le cheval & la brebis : par-tout ils trou­
vent à vivre & broutent.également les plan­
tes de toute efpèce, les herbes groflieres , 
les arbriffeaux chargés d’épines : ils font 
moins affeétés de l’intempérie du climat, ils 
peuvent mieux fe paffer du fecours de l’hom­
me : moins ils nous appartiennent, plus ils 
femblent appartenir à la nature ; & au lieu 
d’imaginer que ces efpèces fubalternes n’ont 
été produites que par la dégénération des 
efpèces premières, au lieu de regarder l’âne 
comme un cheval dégénéré, il y auroit plus 
de raifon de dire que le cheval eft un âne 
perfectionné ; que la brebis n’eft qu’une ef­
pèce de chèvre plus délicate que nous avons 
foignée, perfectionnée, propagée pour notre 
utilité, & qu’en général les efpèces les plus 
parfaites, fartout dans les animaux domefti- 
ques, tirent leur origine de l’efpèce moins 
parfaite des animaux fauvages qui en ap­
prochent le plus, la Nature feule ne pou­
vant faire autant que la Nature & l’homme 
réunis.

Quoi qu’il en foit, la chèvre eft une ef­
pèce diftinCte, & peut-être encore plus éloi­
gnée de celle de la brebis, que l’efpèce de 
l’âne ne l’eft de celle du cheval. Le bouc 
s’accouple volontiers avec la brebis , comme 
l’âne avec la jument, & le bélier fe joint 
avec la chèvre, comme le cheval avec l’â- 
neffe ; mais quoique ces accouplemens foient 
affez fréquens, & quelquefois prolifiques, il 
ne s’eft point formé d’efpèce intermédiaire 
entre la chèvre & la brebis : ces deux efpè­

ces
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ces font diftinftes, demeurent conftamment 
féparées & toujours à la même diftance l’une 
de l’autre; elles n’ont donc point été alté­
rées par ces mélanges , elles n’ont point fait 
de nouvelles fouches & de nouvelles races 
d’animaux mitoyens, elles n’ont produit que 
des différences individuelles, qui n’influent 
pas fur l’unité de chacune des efpèces primi­
tives , & qui confirment au contraire la réa­
lité de leur différence caraftériftique.

Mais il y a bien des cas où nous ne pou­
vons ni diftinguer ces cara&eres, ni pronon­
cer fur leurs différences avec autant de cer­
titude ; il yen a beaucoup d’autres où nous 
fommes obligés de fufpendre notre jugement, 
& encore une infinité d’autres fur lefquels 
nous n’avons aucune lumière ; car indépen­
damment de l’incertitude où nous jette la 
contrariété des témoignages fur les faits qui 
nous ont été tranfmis, indépendamment du 
doute qui refaite du peu d’exaâitude de ceux 
qui ont obfervé la nature, le plus grand obf- 
tacle qu’il y ait à l’avancement de nos con- 
noiffances eft l’ignorance prefque forcée dans 
laquelle nous fommes d’un très grand nom­
bre d’effets que le temps feul n a pu préfen- 
ter à nos yeux, & qui ne fe dévoileront mê­
me à ceux de la poftérité que par des expé­
riences & des obfervations combinées ; en 
attendant , nous errons dans les ténèbres , 
ou nous marchons avec perplexité entre des 
préjugés & des probabilités , ignorant même 
iufqu’à la poffibilité des chofes, & confon­
dant à tout moment les opinions des hommes 
avec les aéies de la nature. Les exemples fe
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préfentent en foule; mais fans en prendre 
ailleurs que clans notre lujet , nous favons 
que le bouc & la brebis s’accouplent & pro- 
duifent enfemble ; mais perlonne ne nous a 
dit encore s’il en réfulte un mulet ftérile,. 
ou un animal fécond qui puifle faire fouche 
pour des générations nouvelles ou fembla- 
bles aux premières : de même , quoique nous 
fâchions que le bélier s’accouple avec la 
chèvre, nous ignorons s’ils prôduifent en­
femble & quel eft ce produit ; nous croyons 
que les mulets en général, c’eft à-dire, les 
animaux qui viennent du mélange de deux 
efpèces différentes, font ftériles, parce qu’il 
ne paroît pas que les mulets qui viennent de 
l’âne & de la jument,non plus que ceux qui 
viennent du cheval & de l’àneffe, prôduifent 
rien entr’eux ou avec ceux dont ils vien­
nent : cependant cette opinion eft mal fon­
dée peut-être; lés anciens difent pofitivement 
que le mulet peut produire à l’âge de fept 
ans, & qu’il produit avec la jument (<s) ; ils 
nous difent que la mule peut concevoir, 
quoiqu’elle ne puiffe perfe&ionner fon fruit 
fi). 11 feroit donc néceffaire de détruire ou 
de confirmer ces faits, qui répandent de 
l’obfcurité fur la diftinélion réelle des ani-

(a) Mulus feptennis implere poteji, & jam cum cqitâ 
conjunctus hinnum procreayit. Ariftot. Hifi. animal, lib, 
VI. cap XXIY.

(b) Itaque. concipere quidem altquando mula petefi, quod 
jam faćłum cfi ; fed enutrire atque in finem perdîicere non. 
poteft. Mas gcncrare interdùm poteft. Ariû. de çenerat» 
animal, lib, II, cap, yit
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jrfefux , & fur la théorie de la génération : 
d’ailleurs, quoique nous connoiffions affez 
diftinćłement les efpèces de tous les animaux 
qui nous avoifinent, nous ne favons pas ce 
que produiroit leur mélange entr’eux ou 
avec des animaux étrangers; nous ne fotn- 
tnes que très mal informés des jumars, c’eft- 
à-dire , du produit de la vache & de l’âne , 
ou de la jument & du taureau : nous igno­
rons fi le zèbre ne produiroit pas avec le 
cheval ou l’âne ; fi l’animal à large queue, 
auquel on a donné le nom de mouton de 
Barbarie, ne produiroit pas avec notre bre­
bis ; fi le chamois n’eft pas une chèvre fau- 
vage, s’il ne formeroit pas avec nos chè­
vres quelque race intermédiaire ; fi les fm- 
ges diffèrent réellement par les efpèces , ou- 
s’ils ne font, comme les chiens , qu’une feule 
& même efpèce, mais variée par un grand 
nombre de races différentes; fi le chien peut 
produire avec le renard & le loup ; fi le cerf 
produit avec la vache, la biche avec le 
daim , &c. Notre ignorance fur tous ces faits 
eft, corne je l’ai dit, prefque forcée, les 
expériences qui pourroient les décider de­
mandant plus de temps , de foins & de dé- 
penfe que la vie & laffortune d’un homme 
ordinaire ne peuvent le permettre. J’ai em­
ployé quelques années à faire des tentaiives 
de cette efpèce:j’en rendrai compte lorfque 
je parlerai des mulets ; mais je conviendrai; 
d’avance qu’elles ne m’ont fourni que peu de 
lumières, & que la plupart de ces épreuves 
ont été fans fuccès.

De-là dépendent cependant la connoiffanee- 
Q a-
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entière des animaux, la divifion exafle de 
leurs efpèces , & l’intelligénce parfaite de 
leur hiftoire ; de-là dépendent aulfi la ma­
niéré de l’écrire & l’art de la traiter : mais 
pudique nous femmes privés de ces connoif- 
fances fi néçeffairesà notre objet; puifqu’il 
ne nous eft pas poffible, faute de faits, d’éta­
blir des rapports & de fonder nos raifonne- 
mens, nous ne pouvons mieux faire que 
d’aller pas à pas , de confidérer chaque ani­
mal individuellement, de regarder comme 
des efpèces différentes toutes celles qui ne 
fe mêlent pas fous nos yeux , & d’écrire leur 
hiftoire par articles féparés, en nous réfer- 
vant de les joindre ou de les fondre enfem­
ble , dès que , par notre propre expérience, 
ou par celle des autres , nous ferons plus 
i'nftruits.

C’eft par cette raifon que, quoiqu’il y ait 
plufieurs animaux qui reflémblent à la brebis 
& à la chèvre, nous ne parlons ici que de. 
la chèvre & de la brebis domeftiques. Nous 
ignorons fi les efpèces étrangères pourroient 
produire & former de nouvelles races avec 
ces efpèces communes. Nous fommes donc 
fondés à les regarder comme des efpèces dif­
férentes, jufqu’à ce qu’il foit prouvé par le 
fait que les individus; de chacune de ces ef­
pèces étrangères peuvent fe mêler avec l’ef- 
pèce commune, & produire d’atitres indivi­
dus qui produiroient entr’eux, ce caraéfere 
feul conftituant la réalité & l’unité de ce que 
l’on doit appeller efpèce, tant dans les ani­
maux que dans les végétaux.

La chèvre a de £a nature plus de fentiment 
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& de reffource que la brebis; elle vient à 
l’homme volontiers, elle le familiarife aifé- 
ment, elle eft fenfible aux careffes & capa­
ble d’attachement; elle eft auffi plus forte, 
plus légère, plus agile & moins timide que 
la brebis ; elle eft vive, capricieufe, lafcive 
& vagabonde. Ce n’eft qu’avec peine qu’on 
la conduit & qu’on peut la réduire en trou­
peau; elle aime à s’écarter dans les folitu- 
des, à grimper fur les lieux efcarpés, à fe 
placer & même à dormir fur la pointe des 
rochers & fur le bord des précipices ; elle 
cherche le mâle avec empreffement ; elle 
s’accouple avec ardeur, & produit de très 
bonne heure; elle eft robufte, aifée à nour­
rir ; prefque toutes les herbes lui font bon­
nes , & il y en a peu qui l’incommodent. Le 
tempérament, qui dans tous les animaux in­
flue beaucoup fur le naturel, ne paroît ce­
pendant pas dans la chèvre différer efl'entiel- 
lement de celui de la brebis. Ces deu? ef- 
pèces d’animaux , dont l’organifation inté­
rieure eft prefque entièrement femblable, fe 
nourriffent, croiffent & multiplient de la 
même maniéré, & fe reffemblent encore par 
le caraôere des maladies, qui font les mê­
mes , à l’exception de quêïques - unes aux­
quelles la chèvre n’eft pas fujette ; elle ne 
craint pas, comme la brebis, la trop grande 
chaleur; elle dort au foleil, & s’expofe vo­
lontiers à fes rayons les plus vifs, fans en 
être incommodée, & fans que cette ardeur 
lui caufe ni étourdiffemens ni vertiges ;elle 
ne s’effraye point des orages , ne s’impatiente 
pas à la pluie ; mais elle paroît être fenfible
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à la rigueur du froid. Les mouvemens ex­
térieurs, lefquels, comme nous l’avons dit, 
dépendent beaucoup moins de la conforma­
tion du corps que de la force & de la variété 
des fenfations relatives à l’appétit & au dé­
fit , font par cette raifon beaucoup moins 
mefurés , beaucoup plus vifs dans la chèvre 
que dans la brebis. L’inconfiance de fon na­
turel fe marque par l’irrégularité de fes ac­
tions; elle marche, elle s’arrête, elle court,, 
elle bondit, elle faute , s’approche , s’éloi­
gne , fe montre, fe cache, ou fuit, comme 
par caprice, & fans autre caufe déterminante 
que celle de la vivacité bizarre de ion fen- 
timent intérieur, & toute la foupleffe des or­
ganes, tout le nerf du corps fumfent à peine 
à la pétulence & à la rapidité de ces mou- 
vernens qui lui font naturels,

On a des preuves que ces animaux font 
naturellement amis de l’homme, & que dans 
les lieux inhabités ils ne deviennent point 
fauvages. En 1698 , un vaiffeau Anglois 
ayant relâché à l’isle de Bonavifta ; deux 
nègres fe préfenterent à bord , & offrirent 
gratis aux Anglois autant de boucs qu’ils en 
voudroient emporter. A l’étonnement que le 
capitaine marqua de cet offre, les nègres 
répondirent qu’il n’y avoit que douze per- 
fonnes dans toute Pisie , que les boucs & 
les chèvres s’y étoient multipliés jufqu’à 
devenir incommodes, & que loin de donner 
beaucoup de peine à les prendre , ils fui- 
.voient les hommes àvec une forte d’obfti- 
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nation, comme les animaux domeftiques (c).

Le bouc ( Coye^ planche III, fig. i de ce 
volume') peut engendrer à un an , & la chè­
vre dès l’àge de fept mois; mais les fruits 
de cette génération précoce font foibies & 
défeûueux, & l’on attend ordinairement que 
l’un & l’autre ayent dix-huit mois ou deux 
ans avant de leur permettre de fe joindre. 
Le bouc eft un afl'ez bel animal , très vi­
goureux & très chaud: un feul peut fuf- 
fire à plus de cent cinquante chèvres pen­
dant deux ou trois mois ; mais cette ardeur 
qui le confirme , ne dure que trois ou qua­
tre ans, ces animaux font énervés & mê­
me vieux dès l’âge de cinq ou fix ans. Lorf- 
que l’on veut donc faire choix d’un bouc 
pour la propagation, il faut qu’il foit jeune 
& de bonne figure' c’eft-à-dire , âgé de deux 
ans , la taille grande , le cou court & char­
nu , la tête légère, les oreilles pendantes , 
les cuiffes greffes , les jambes ferjnes, le 
poil noir , épais & doux , la barbe longue 
& bien garnie. 11 y a moins de choix à faire 
pour les chèvres ; feulement on peut obfer- 
ver que celles dont le corps eft grand , la 
croupe large , les cuiffes fournies, la démar­
che légère , les mamelles greffes, les pis 
longs, le poil doux & touffu , font les meil­
leures. Elles font ordinairement en chaleur 
aux mois de feptembre, oétobre & novem­
bre ; & même pour peu qu’elles approchent

(c) Voyez l’hiftoire générale.des voyages tome I, 
page JlS.
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du mâle en tout autre temps, elles font bien» 
tôt difpofées à le recevoir, & elles peuvent 
s’accoupler & produire dans toutes les fai- 
fons : cependant elles retiennent plus sûre­
ment en automne ; & l’on préféré encore les 
mois d’octobre & de novembre par une autre 
raifon, c’eft qu’il eft bon que les jeunes che­
vreaux trouvent de l’herbe tendre lorfqu’ils 
commencent à paître pour la première fois. 
Les chèvres portent cinq mois, & mettent 
bas au commencement du fixième ; elles al­
laitent leur petit pendant un mois ou cinq 
femaines; ainfi l'on doit compter environ fix 
mois & demi entre le temps auquçl on les 
aura fait couvrir & celui où. le chevreau 
pourra commencer à paître.

Lorfqu’-on les conduit avec les moutons, 
elles ne reftent pas à leur fuite, elles pré­
cèdent toujours le troupeau ; il vaut mieux 
les mener féparément paître fur les collines , 
elles aiment mieux les lieux élevés & les mon­
tagnes , même les plus efcarpées ; elles trou­
vent autant de nourriture qu’il leur en faut, 
dans les bruyères, dans les friches , dans les 
terreins incultes &. dans les terres ftériles : 
il faut les éloigner des endroits cultivés , 
les empêcher d’entrer dans les blés , dans 
les vignes , dans les bois ; elles font un grand 
dégât dans les taillis ; les arbres dont elles 
broutent avec avidité les jeunes pouffes &. 
les écorces tendres, périffent prefque tous; 
elles craignent les lieux humides, les prai­
ries marécageufes, les pâturages gras : on en 
élève rarement dans les pays de plaines, 
elles s’y portent malj & leur chair eft de 

mauvaife
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tnauvaife qualité. Dans la plupart des cli­
mats chauds, l’on nourrit des chèvres en 
grande quantité, & on ne leur donne point 
d’étable : en France, elles périroient lî on 
ne les mettoit pas à l’abri pendant l’hiver. 
On peut fe difpenfer de leur donner de la 
litière en été , mais il leur en faut pendant l’hi­
ver ; & comme toute humidité les incom­
mode beaucoup, on ne les laiffe pas cou­
cher fur leur fumier, & on leur donne fou­
vent de la litière fraîche. On les fait fortir 
de grand matin pour les mener aux champs -, 
l’herbe chargée de rofée, qui n’eft pas bonne 
pour les moutons , fait grand bien aux chè­
vres. Comme elles font indociles & vaga­
bondes , un homme , quelque robufte & 
quelque agile qu’il foit, n’en peutguere con­
duire que cinquante. On ne les laiffe pas 
fortir pendant les neiges & les frimats; on 
les nourrit à l’étable, d’herbes & de petites 
branches d’arbres cueillies en automne , ou 
de choux, de navets & d’autres légumes. 
Plus elles mangent, plus la quantité de leur 
lairaugmente ; & pour entretenir ou aug­
menter encore cette abondance de lait, On 
les fait beaucoup boire, & on leur donne 
quelquefois du falpètre ou de l’eau falée. On 
peut commencer à les traire quinze jours 
après qu’elles ont mis bas ; elles donnent du 
lait en quantité pendant quatre à cinq mois, 
& elles en donnent foir & matin.

La chèvre ne produit ordinairement qu’un 
chevreau, quelquefois-deux, très rarement 
trois , & jamais plus de quatre ; elle ne pro­
duit que depuis l’âge d’un an ou dix-huit 

Quadrupèdes. Tome I. R
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mois, jufqu’à fept ans. Le bouc pourroit en­
gendrer jufqu’à cet âge, & peut-être au- 
delà, fi on le ménageoit davantage; mais 
communément Une fert que jufqu’à l’âge de 
cinq ans. On le réforme alors pour l’en- 
graifi'er avec les vieilles chèvres & les jeu­
nes chevreaux mâles, que l’on coupe à l’âge 
de fix mois, afin de rendre leur chair plus 
fcculente & plus tendre. On les engraifie de 
la même maniéré que l’on engraifie les mou­
tons ; mais, quelque foin qu’on prenne , & 
quelque nourriture qu’on leur donne , leur 
chair n’eft jamais auifi bonne que celle du 
mouton , fi ce n’eft dans les climats très 
chauds , où la chair du mouton eft fade & de 
mauvais goût. L’odeur forte du bouc ne 
vient pas de fa chair, mais de fa peau. On 
ne laine pas vieillir ces animaux, qui pour- 
roient peut-être vivre dix ou douze ans : on 
s’en défait dès qu’ils cefl’ent de produire, & 
plus ils font vieux, plus leur chair eft mau- 
vaife. Communément les boucs & les chè­
vres ont des cornes ; cependant il y a , 
quoiqu’en moindre nombre, des chèvres & 
des boucs fans cornes. Us varient aufli beau­
coup par la couleur du poil. On dit que les 
blanches & celles qui n’ont point de cornes, 
font celles qui donnent le plus de lait, & 
que les noires font les plus fortes & 
les plus robuftes de toutes. Ces animaux, 
qui ne coûtent prefque rien à nourrir , 
ne laifîent pas de faire un produit afiéz 
confidèrable ; on en vend la chair, le l'uif, 
le poil & la peau. Leur lait eft plus fain & 
pieuleur que celui de la brebis ; il eft d’ufage
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<ans la médecine , il fe caille aisément, & 
l’on en fait de très bons fromages : comme 
il ne contient que peu de parties butireiifes„ 
l’on ne doit pas en féparer la crème. Les 
chèvres fe laiffentteter aifément, même par 
les enfans , pour lefquels leur lait eft une 
très bonne nourriture; elles font, comme 
les vaches & les brebis, fujettes à être te- 
tées par la couleuvre, &. encore par un oi- 
feau connu fous le nom de ïete-ch'evrcs ou 
crapaud-volant, qui s’attache à leur mamelle 
pendant la nuit, & leur fait, dit-on, perdre 
leur lait.

Les chèvres n’ont point de dents incifives 
à la mâchoire fupérieure ; celles de la mâ­
choire inférieure tombent & fe renouvellent 
dans le même temps & dans le même ordre 
que celles des brebis : les nœuds des cor­
nes &l des dents peuvent indiquer l’âge. Le 
nombre des dents n’eft pas confiant dans les 
chèvres; elles en ont ordinairement, moins 
que les boucs, qui ont suffi le poil plus ru­
de , la barbe & les cornes plus longues que 
les chèvres. Ces animaux, comme les bœufs 
& les moutons, ont quatre, eftomacs & ru­
minent : l’efpèce en eft plus répandue que 
celle de la brebis; on trouve des chèvres 
femblables aux nôtres dans plufieurs parties 
du monde; elles font feulement plus petites 
en Guinée & dans les autres pays chauds; elles 
font plus grandes en Mofcovie & dans les 
autres climats froids. Les chèvres d’Angora 
ou de Syrie, à oreilles pendantes, font de 
la même efpèce que les nôtres; elles fe 
mêlent & prôduifent enfemble, même dans

R a
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nos climats ; le mâle a les cornes à-peu- 
près auffi longues que le bouc ordinaire, 
mais dirigées & contournées d’une manier© 
différente ; elles s’étendent horizontallement 
de chaque côté de la tête, & forment des 
fpirales à-peu-près comme un tire-boure. Les 
cornes dç la femelle font courtes , & fe re­
courbent en arriéré, en bas & en avant5 
de forte qu’elles aboutiffent auprès de l’œil, 
& il paroit que leur contour & leur direc­
tion varient. Le bouc & la chèvre d’An- 
gora, que nous avons vus à la ménagerie 
du Roi( Voye^ pl. III, fig. 3 & 4 de ce vo­
lume ) , les avoient telles que nous venons 
de les déçrire ; & ces chèvres ont, comme 
prefques tous les autres animaux de Syrie, 
le poil très long , très fourni, & fi fin qu’on 
en fait des étoffes auffi belles & auffi luftrées 
que nos étoffes de foie.
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LE COCHON,
Voyet(_ planche IV, fig. i de ce volume.

LE COCHON DE S I A M ,
Planche IV, fig. 2.

ET LE SANGLIER.
Planche V, fig. / de ce volume.

J^ous mettons enfemble le cochon , le 

cochon de Siam & le fanglier, parce que 
tons trois ne font qu’une feule & même ef*  
pèce ; l’un eft l’animal fauvage , les deux au*  
très font l’animal domeftique; & quoiqu’ils 
diffèrent par quelques marques extérieures , 
peut-être auffi par quelques habitudes, comme 
ces différences ne font pas eflèntielles, 
qu’elles font feulement relatives à leur con­
dition , que leur naturel n’eft pas même fort 
altéré par l’état de domefticité; qu’enfin ils 
produifent enfemble des individus qui peu­
vent en produire d’autres , caraélere qui 
conftitue l’unité & la confiance de l’ef- 
pèce , nous n’avons pas dû les féparer.

Ces animaux font finguliers; l’efpèce en 
eft, pour ainfi dire, unique; elle eft ifolée, 
elle femble exifter plus folitairement qu’au­
cune autre ; elle n’eft voifine d’aucune ef-
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pèce qu’on puiffe regarder comme principale 
ni comme acceffoire, telle que l’efpèce du 
cheval relativement à celle de l’âne , ou 
l’efpèce de la chèvre relativement à la bre­
bis ; elle n’eft pas fujette à une grande va­
riété de races comme celle du chien , elle 
participe de plufieures efpèces, & cepen­
dant elle différé effentiellement de toutes» 
Que ceux qui veulent réduire la Nature 
à de petits fyftèmes , qui veulent renfer­
mer fon iiiimmenfité dans les bornes d’une 
formule , confiderent avec nous cet animal, 
& voient s’il n'échappe pas à toutes leurs 
méthodes. Par les extrémités il ne reffem- 
ble point à ceux qu’ils ont appelles follpèdes , 
puifqu’il a le pied divifé ; il ne reffemble 
point à ceux qu’ils ont appelles pieds fourchus, 
puifqu’il a réellement quatre doigts au-de- 
dans, quoiqu’il n’en paroiffe que deux à l’ex­
térieur ; il ne reffemble point à ceux qu’ils 
ont appelles fijfipèdcs , puifqu’il ne marche 
que fur deux doigts, & que les deux autres 
ne font ni développés ni pofés comme ceux 
des fifftpèdes, ni même affez alongés pour 
qu’il puiffe s’en fervir. Il a donc des carac­
tères équivoques , des caraéteres ambi­
gus , dont les uns font apparens & les autres 
obfcurs. Dira-t-on que c’eft une erreur de la 
Nature ; que ces phalanges , ces doigts, qui 
ne font pas affez développés à l’extérieur, 
ne doivent point être comptés ? mais cette 
erreur eftconfiante, d’ailleurs cet animal né 
reffemble point aux pieds fourchus par les au­
tres os du pied , & il en diffère encore par 
les caractères les plus, frappansj, car ceux-ci
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ont des cornes &. manquent de dents incifl- 
ves à la mâchoire fupérieure ; ils ont qua­
tre eftomacs, ils ruminent, &c. Le cochon 
n’a point de cornes, il a des dents en haut 
comme en bas, il n’a qu’un eftomac, il ne 
rumine point; il eft donc évident qu’il n’eft: 
ni du genre des folipèdes ni de celui des 
pieds fourchus ; il n’eft pas non plus de celui 
des fijjipèdes, puifqu’il diffère de ces animaux 
non-feulement par l’extrémité du pied, mais 
encore par les dents , parl’eftomac, parles 
inteftins , par les parties intérieures de la 
génération, &c. Tout ce que l’on pourrait 
dire, c’eft qu’il fait la nuance, à certains 
égards , entre lus folipèdes & les pieds fourchus, 
& à d’autres égards entre les pieds fourchus 

les fijjipèdes ; car il diffère moins des fo~ 
lipides que des autres , par l’ordre & le nom­
bre des dents ; il leur reffemble encore par 
l’alongement des mâchoires, il n’a, comme 
eux , qu’un eftomac, qui feulement eft beau­
coup plus grand ; mais par une appendice 
qui y tient, auffi-bien que par la pofition 
des inteftins , il ferable fe rapprocher des 
pieds fourchus ou ruminans ; il leur ref- 
femble encore par les parties extérieures 
de la génération, & en même temps il ref­
femble aux. fijjipèdes par la forme des jambes., 
par l’habitude du corps , par le produit nom­
breux de la génération. Ariftote eft le pre­
mier ( a ) qui ait divifé les animaux quadru-

[rt] Quadrupedum autem, quœ fanguine confiant ea- 
dem quœ animal générant, alla multifida funt, qualeshç*  R 4 
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pèdes en folïpèdes, pieds fourchus & fffipèdes J 
& il convient que le cochon eft d’un genre 
ambigu; mais’la feule raifon qu’il en donne , 
c’eft que dans llllyrie, la Pœonie & dans 
quelques autres lieux il fe trouve des co­
chons folipèdes. Cet animal eft encore une 
«fpéce d’exception à deux règles générales 
de la Nature, c’eft que plus les animaux font 
gros , moins ils produifent, & que les fiffipè- 
des font de tous les animaux ceux qui pro­
duifent le plus ; le cochon , quoique d’une 
taille fort au-deffus de la médioe-re , produit 
plus qu’aucun des animaux fiffipèdes ou au­
tres ; par cette fécondité, auffi-bien que par 
la conformation des tefticules ou ovaires de 
la truie, il femble même faire l’extrémité 
des efpèces vivipares , & s’approcher des 
efpèces ovipares. Enfin il eft en tout d’une 
nature équivoque , ambiguë, ou , pour mieux 
dire , il paroît tel à ceux qui croient que 
l’ordre hypothétique de leurs idées faitl’or- 
dre réel des chofes, & qui ne voient , dans 
la chaîne infinie des êtres , qus quelques 
points apparens auxquels ils veulent tout rap­
porter.

Ce n’eft point en refferrant la fphère de

jnfnis manus pedefque habentur. Sunt enim qu<z multiplict 
pcdum fijjurâ digitentur , ut canis , leo , panthera, Aüa 
bifulca funty qua fordpem pro unguia habeant , ut oves , 
caprœ , cervi, equi fluviatiles, Alia infiffo funt pede, ut 
qu& foliped.es nominantur , ut equus , mu lu s. Genus fané 
fuillum ambiguum eft j nam & in terra Illyriorum , & in 
Paania & nonnullis aliis lotis , fues folipcdes gignuntur, 
Ariâ. de hft, Animal, lib, II, cap, i.

foliped.es
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la Nature & en la renfermant dans un cer­
cle étroit, qu’on pourra la connoître ; ce 
n’eft point en la faifant agir par des vues 
particulières qu’on faura la juger, ni qu’ori 
pourra la deviner; ce n’eft point en lui prê­
tant nos idées qu’on approfondira les deffeins 
de fon Auteur : au lieu de refferrer les li­
mites de fa puiffance , il faut les reculer , 
les étendre jufque dans l’immenfité; il faut 
ne rien voir d’impoflible ,, s’attendre à tout, 
& fuppofer que tout ce qui peut être eft. 
Les efpèces ambiguës , les productions ir­
régulières , tes êtres anomaux cefferont dès- 
lors de nous étonner, & fe trouveront auffi 
néceffairement que les autres, dans l’ordre 
infini des chofes; ils rempliffent les inter­
valles de la chaîne , ils en forment les nœuds, 
les points intermédiaires, ils en marquent 
auffi les extrémités : ces êtres font pour l’ef- 
prit humain des exemplaires précieux, uni­
ques , où la Nature paroiflant moins con­
forme à elle-même, fe montre plus à dé­
couvert; où nous pouvons reconnoître des 
earaéteres finguliers, & des traits fugitifs 
qui nous indiquent que fes fins font bien plus 
générales que nos vues, & que fi elle ne fait 
rien en vain , elle ne fait rien non plus dans 
les deffeins que nous lui fuppofons.

En effet, ne doit-on pas faire des réflexions 
fur ce que nous venons d’expofer? ne doit- 
on pas tirer des induétions de cette fingu- 
liere conformation du cochon ? il ne paroît 
pas avoir été formé fur un plan original, 
particulier & parfait, puifqu’il eft un com­
pote des autres animaux; il a évidemment
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des parties inutiles, ou plutôt des parties 
dont il ne peut faire ufage, des doigts dont 
tous les os font parfaitement formés, & 
qui cependant ne lui fervent à rien. La Na­
ture eft donc bien éloignée de s’afTujettir à des 
caufes finales dans la compofition des êtres; 
pourquoi n’y mettrait-elle pas quelquefois 
des parties furabondantes , puilqu’elle manque 
fi fouvent d’y mettre des parties effentielles? 
combien n’y a-t-il pas d’animaux privés de 
fens & de membres ! pourquoi veut-on que 
dans chaque individu toute partie foit utile 
aux autres & néceffaire au tout ? ne fuffit-il 
pas , pour qu’elles fe trouvent enfemble, 
qu’elles ne fe nuifent pas, qu’elles puiffent 
croître faijs obftacle & fe développer fans 
s’oblitérer mutuellement! Tout Cê qui ne fe 
nuit point affez pour fe détruire, tout ce 
qui peut fubfifter enfemble , fubfifte; & peut- 
être y a-t-il , dans la plupart des êtres, 
moins de parties relatives , utiles ou nécef­
faires , que de parties indifférentes, inutiles 
ou furabondantes. Mais comme nous voulons 
toujours tout rapporter à un certain but, 
lorfque les parties n’ont pas des ufages ap- 
parens , nous leur fuppofons des ufages ca­
chés , nous imaginons des rapports qui n’ont 
aucun fondement, qui n’exiftent point dans 
la nature des chofes, & qui ne fervent qu’à 
l’obfcurcir : nous ne faiibns pas attention 
que nous altérons la philofophie, que nous 
en dénaturons l’objet, qui eft de connoître 
le comment des chofes , la maniéré dont la 
Nature agit, & que nous fubftituons à cet objet 
réel une idée vaine, en cherchant à deviner 
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le pourquoi des faits , la fin qu’elle fe propofe 
en agiffant.

C’eft pour cela qu’il faut recueillir avec 
foin les exemples qui s’oppofent à cette pré­
tention , qu’il faut infifter fur les faits capa­
bles de détruire un préjugé général auquel 
nous nous livrons par goût, une erreur de 
méthode que nous adoptons par choix , quoi­
qu’elle ne tende qn’à voiler notre ignorance, 
& qu’elle foit inutile, même oppofée à 
la recherche & à la découverte des effets 
de la Nature. Nous pouvons , fans fortir 
de notre fujet, donner d’autres exemples par 
lefquels ces fins que nous fuppofons fi vai­
nement à la Nature, font évidemment dé­
menties.

Les phalanges ne font faites, dit-on , que 
pour former des doigts ; cependant il y a 
dans le cochon des phalanges inutiles , puis­
qu'elles ne forment pas des doigts dont il 
puiffe fe Servir; & dans les animaux à pied 
fourchu, il y a de petits os (a) qui ne for­
ment pas même des phalanges, oi c’eft-là le but 
de la Nature, n’eft-il pas évident que dans le 
cochon elle n’a exécuté que la moitié de fon 
projet, &l que dans les autres à peine Va-t- 
elle commencé ?

L’allantoïde eft une membrane qui fe trouve 
dans le produit delà génération de la truie, 
delà jument, de la vache & de plufieurs 
autres animaux ; cette membrane tient au fond

(a)M.  Daubenton eft le premier qui ait fait cette dé? 
couverte.
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de la veffie du fœtus ; elle eft faite , dit-on,’ 
pour recevoir l’urine qu’il rend pendant fort 
i'éjour dans le ventre de la mere : & en 
effet on trouve à l’inftant de lanaiffance de 
l’animal, une certaine" quantité de liqueur 
dans cette membrane, mais cette quantité 
n’eft pas confidérable ; dans la vache, où 
e’ie eft peut-être plus abondante que dans 
tout autre animal , elle fe réduit à quel­
ques pintes, & la capacité de l’allantoïde eft 
fi grande, qu’il n’y a aucune proportion en­
tre ces deux objets. Cette membrane, 
lorfqu’on la remplit d’air, forme une efpèce 
de double poche en forme de croiffant, Ion 
gue de treize à quatorze pouces fur neuf, dix , 
onze, &même douze pouces de diamètre. Faut 
il, pour ne recevoir que trois ou quatre 
pintes de liqueur, un vaiffeau dont la capa­
cité contient plufieurs pieds cubes ? La vef­
fie feule du fœtus, fi elle n’eût pas été per­
cée par le fond, fuffifoit pour contenir cette 
petite quantité de liqueur, comme elle fuf- 
fit en effet dans l’homme , & dans les ef­
pèces d’animaux où l’on n’a pas encore dé­
couvert l’allantoïde. Cette membrane n’eft 
donc pas faite dans la vue de recevoir l’u­
rine du fœtus, ni même dans aucune autre 
de nos vues ; car cette grande capacité eft 
non-feulement inutile pour cet objet, mais 
auffi pour tout autre, puifqu’on ne peut pas 
même fuppofer qu’il foit poffible qu’elle fe 
rempliffe , & que fi cette membrane étoit 
pleine , elle formerait un volume prefque 
auffi gros que le corps de l’animal qui la con­
tient , & ne pourrait par conféquent y être
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contenue : & comme elle fe déchire au mo­
ment de la naiffance, & qu’on la jette avec 
les autres membranes qui fervoient d’enve­
loppe au fœtus , il eft évident qu’elle eft 
encore plus inutile alors qu’elle ne l’étoit aupa­
ravant.

Le nombre des mamelles eft, dit-on , re­
latif, dans chaque efpèce d’animal, au nom­
bre de petits que la femelle doit produire 
& allaiter : mais pourquoi le mâle , qui ne 
doit rien produire, a-t-il ordinairement le 
même nombre de mamelles ? & pourquoi dans 
la truie , qui fouvent produit dit-huit, & 
même vingt petits , n’y a-t-il que douze ma­
melles, fouvent moins, & jamais plus; ceci 
ne prouve-t-il pas que ce n’eft pas par des cau- 
fes finales que nous pouvons juger des ou­
vrages de la Nature, que nous ne devons 
pas lui prêter d’auffi petites vues , la faire 
agir par des convenances morales ; mais 
examiner comment elle agit en effet, & em­
ployer pour la connoître , tous les rap­
ports yhyfiques que nous préfente l’immenfe 
variété de fes productions ? J’avoue que cette 
méthode, la feule qui puiffe nous conduire 
à quelques connoiffances réelles , eft incom­
parablement plus difficile que l’autre, & qu’il y 
a une infinité de faits dans la Nature, auxquels, 
comme aux exemples précédens , il ne paroît 
guere poffible de l’appliquer avec fuccès t 
cependant, au lieu de cherchera quoi fert 
îa grande capacité de l’allantoïde , & de trou­
ver qu’elle ne peut fervir à rien ; il eft clair 
qu’on ne doit s’appliquer qu’à rechercher 
les rapports phyfiques qui peuvent nous in-
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diquer quelle en peut être l’origine. En ob­
servant, par exemple , que dans le produit 
de la génération des animaux qui n’ont pas 
une grande capacité d’inteftins , l’allantoide 
eft ou très-petite, ou nulle ; que par con- 
féquent la production de cette membrane a 
quelque rapport avec cette grande capacité 
d’inteftins, &c , de même en conftdérant que 
le nombre des mamelles n’eft point égal au 
nombre des petits , & en convenant feule­
ment que les animaux qui produifent le plus, 
font audi ceux qui ont des mamelles en 
plus grand nombre , on pourra penfer que 
cette production nombreufe dépend de la 
conformation des parties intérieures de la gé­
nération , & que les mamelles étant auffi des 
dépendances extérieures de ces mêmes parties 
de la génération, il y a entre le nombre ou 
l’ordre de ces parties & celui des mamelles, 
un rapport phyfique qu’il faut tâcher de dé­
couvrir.

Mais je ne fais ici qu’indiquer la vraie 
route , & ce n’eft pas le lieu de la fuivre 
plus loin ; cependant je ne puis m’empêcher 
d’obferver en paffant, que j'ai quelque rai- 
fon de fuppofer que la production nombreufe 
dépend plutôt de la conformation des parties 
intérieures de la génération que d’aucune 
autre caufe ; car ce n’eft point de la quan­
tité plus abondante des liqueurs féminales 
que dépend le grand nombre dans la produc­
tion , pnifque le chaval, le cerf, le bélier , 
le bouc & les autres animaux qui ont une 
très grande abondance de liqueur féminale, 
ne produil’ent qu’en petit nombre i tandis
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que le chien, le chat & d’autres animaux, 
qui n’ont qu’une moindre quantité de liqueur 
féminale, relativement à leur volume, pro­
duifent en grand nombre. Ce n’eft pas non 
plus de la fréquence des accouplemens que 
ce nombre dépend; car l’on eft affuré que 
le cochon & le chien n’ont befoin que d’un 
feul accouplement pour produire , &l pro­
duire en grand nombre. La longue durée dé 
l’accouplement, ou , pour mieux dire , du 
temps de l’émifiion de la liqueur féminale, 
ne paroît pas non plus être la caufe à la­
quelle on doive rapporter cet effet ; car le 
chien ne demeure accouplé long-temps que 
parce qu’il eft retenu par un obftacle qui 
naît de la conformation même des parties ; 
& quoique le cochon n’ait point cet obfta­
cle , & qu’il demeure accouplé plus long­
temps que la plupart des autres animaux , 
on ne peut en rien conclure pour la nombreufe 
production, puifqu’on voit qu’il ne faut au 
coq qu’un inftantpour féconder tous les œufs 
qu’une poule peut produire en un mois. J’au­
rai occafion de développer davantage les idées 
que j’accumule ici, dans la feule vue de faire 
fentir qu’une fimple probabilité,un fbupçon, 
pourvu qu’il foit fondé fur des rapports phyfi- 
ques , répand plus de lumière & produit 
plus de fruit que toutes les caufes finales 
réunies.

Aux fingularités que nous avons déjà rap­
portées , nous devons en ajouter une autre , 
c’eft que la graiffe du cochon eft dif­
férente de celle de prefque tous les autres 
animaux quadrupèdes , non-feulement par fa
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confiftance & fa qualité, mais auffi par fa 
pofition clans le corps de l’animal. La graiffe 
de l’homme & des animaux qui n’ont point de 
fuif, comme le chien, le cheval, &c. eft 
mêlée avec la chair affez également ; le fuif 
dans le bélier, le bouc , le cerf, &c. ne fe 
trouve qu’aux extrémités de la chair mais 
le lard du cochon n’eft ni mêlé avec la chair, 
ni ramaffé aux extrémités de la chair, il 
la recouvre par-tout, & forme une couche 
épaiffe , diftinéte & continue entre la chair 
& la peau. Le cochon a cela de commun 
avec la baleine & les autres animaux céta­
cés , dont la graiffe n’eft qu’une eipèce de lard 
à-peu-près de la même confiftance, mais plus 
huileux que celui du cochon : ce lard, dans les 
animaux cétacés, forme auffi fous la peau une 
couche de plufteurs pouces d’épaifleur, qui 
enveloppe la chair.

Encore une fingularité, même plus grande 
que les autres, c’eft que le cochon ne perd 
aucune de fes premières dents ; les autres 
animaux, comme le cheval, l’âne, le bœuf, 
la brebis, la chèvre, le chien, & même 
l’homme , perdent tous leurs premières 
dents incifives; ces dents de lait tombent 
avant la puberté, & font bien-tôt rempla­
cées par d’autres : dans le cochon, au con­
traire , les dents de lait ne tombent jamais , 
elles croiffent même pendant toute la vie. 
11 a fix dents au-devant de la mâchoire in­
férieure , qui font incifives & tranchantes ; 
il a auffi à la mâchoire fupèrieure fix dents 
correfpondąntes ; mais par une imperfection 
qui n’a pas d’exmple dans la Nature , ces
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fis dents de la mâchoire fupèrieure font 
d’une forme très différente de celle des 
dents de la mâchoire inférieure : au lieu 
d’être incifives & tranchantes , elles font 
longues, cylindriques & émouffées à la pointe; 
en forte qu’elles forment un angle prefque 
droit avec celles de la mâchoire inférieure „ 
& qu’elles ne s’appliquent que très obli­
quement les unes contre les autres par leurs 
extrémités.

Il n’y a que le cochon & deux ou trois 
autres efpèces d'animaux qui ayent des dé- 
fenfes ou des dents canines très alongées ; 
elles diffèrent des autres dents en ce qu’elle 
fortent au dehors & qu’elles croiffent pendant 
toute la vie. Dans l’éléphant & la vache ma­
rine , elles font cylindriques & longues de 
quelques pieds ; dans le fanglier & le c®- 
chon mâle , elles fe courbent en por­
tion de cercle , elles font plates & tran­
chantes , & j’en ai vu de neuf à dix pou­
ces de longueur : elles font enfoncées très 
profondément dans l’alvéole , & elles ont 
auffi, comme celles de l’éléphant, une ca­
vité à leur extrémité fupèrieure ; mais l’e- 
léphant & la vache marine n’ont de défenfes 
qu’à la mâchoire fupèrieure, ils manquent 
même de dents canines à la mâchoire infé­
rieure ; au lieu que le cochon mâle & le 
fanglier en ont aux deux mâchoires , & cel­
les de la mâchoire inférieure font plus utiles 
à l’animal ; elles font auffi plus dangereufes y 
car c’eft avec les défenfes d’en bas, que le 
fanglier bleffe.

La truie, la laie & le cochon coupé > ons
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auffi ces quatre dents canines à la mâchoire 
inférieure ; mais elles croiffent beaucoup moins 
que celles du mâle, & ne fortent prefque point 
au dehors. Outre ces feize dents, favoir , 
douze incifives & quatre canines , ils ont 
encore vingt - huit dents mâchelieres , ce 
qui fait en tout quarante - quatre dents. Le 
fanglier a les défenfes plus grandes, le boutoir 
plus fort & la hure plus longue que le co­
chon domeftique , il a auffi les pieds plus 
gros , les pinces plus réparées & le poil tou­
jours noir.

De tous les quadrupèdes , le cochon pa- 
roît être l’animal le plus brut; les imper- 
feélions de la forme fèmblent influer fur le 
naturel, toutes fes habitudes font groffieres, 
tous fes goûts font immondes , toutes fesfen- 
fations fe réduisent à une luxure furieufe 
& à une gourmandife brutale , qui lui fait 
dévorer indiftinâement tout ce qui fe pré- 
fente, & même fa progéniture au moment 
qu’elle vient de naître. Sa voracité dépend 
apparemment du befoin continuel qu’il a de 
remplir la grande capacité de fon eftomac ; 
& la grofliéreté de fes appétits, de l’hébéta- 
tion du fens du goût & du toucher. La 
rudeffe du poil ,.la dureté de la peau,1’épaiffeur 
de la graiffe > rendent ces animaux peu fen- 
fibles aux coups l’on a vu des fôuris fe 
loger fur leur dos, & leur manger le lard. 
& la peau fans qu’ils parurent le fentir. Ils 
ont donc le toucher fort obtus , & le goût 
auffigroffier que le toucher : leurs autres fens 
font bons, les chalfeurs n’ignorent pas que 
fes fangliers. voient*  entendent & fentent.de

fentent.de
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fort loin, puifqu’ils font obligés, pour les 
furprendre, de les attendre en filence pen­
dant la nuit , & de fe placer au-deffous du 
vent, pour dérober à leur odorat les émana­
tions qui les frappent de loin, & toujours affez 
vivement pour leur faire fur le champ rebrouf-, 
fer chemin.

Cette imperfeftion dans les fens du goût 
& du toucher , eft encore augmentée par une 
maladie qui les rend ladres , c’eft-à-dire , pref- 
que abfolument infenftbles, & de laquelle 
il faut peut-être moins chercher la premiè­
re origine dans la texture de la chair ou de 
la peau. de cet animal, que dans fa mal­
propreté naturelle, & dans la corruption 
qui doit réfulter des nourritures infe&es dont 
il fe remplit quelquefois ; car le fanglier, 
qui n’a point de pareilles ordures à dévo­
rer , & qui vit ordinairement de grain , de 
fruits, de gland & de racines, n’eft point 
fujet à cette maladie, non plus que le jeune 
cochon pendant qu’il tette : on ne la pré­
vient même qu’en tenant le cochon domeftique 
dans une étable propre, & en lui donnant 
abondamment des nourritures faines. Sa chair 
deviendra même excellente au goût, & le 
lard ferme & caffant, fi, comme je l’ai vu 
pratiquer, on le tient pendant quinze jours 
ou trois femaines, avant de le tuer, dans 
une étable pavée & toujours propre, fans 
litiere , en ne lui donnant alors pour toute 
nourriture que du grain de froment pur & 
fec, & ne le laiffant boire que très peu. On 
choifit pour cela un jeune cochon d’un an, 
en bonne chair & à moitié gras.
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La maniéré ordinaire de les engraiffer, eft 

de leur donner abondamment de l’orge, du 
gland, des choux, des légumes cui|6 & beau­
coup d’eau mêlée de fon : en deux mois ils 
font gras , le Lard eft abondant & épais , 
mais fans être bien blanc , & la chair , quoi­
que bonne, eft toujours un peu fade. On 
peut encore les. engraifl’er avec moins dedé- 
penfe dans les campagnes où il y a beau­
coup de glands, en les menant dans les fo­
rêts pendant l’automne , lorfque les glands 
tombent, & que la châtaigne & la faine 
quittent leurs enveloppes ;, ils mangent égale­
ment de tous les fruits fauvages, & ils en- 
graiffent en peu de temps , furtout fi le foir , à 
leur retour, on leur donne de L’eau tiède 
mêlée d’un peu de fon & de farine d’ivroie ; 
cette boilfonles fait dormir &augmente telle­
ment leur embonpoint qu’on en a vu ne 
pouvoir plus marcher, ni prefque fe remuer. 
Ils engraiffent auffi beaucoup plus prompte­
ment en automne dans le temps des premiers, 
froids , tant à caufe de l’abondance des. 
nourritures, que parce qu’alors la tranfpi.- 
r.ation eft moindre qu’en été.

On. n’attend pas, comme pour le refte: 
du bétail, que le cochon foit âgé pour l’en- 
graiffer : plus il vieillit, plus cela, eft diffici­
le, & moins fa chair eft. bonne. La caftra- 
tion, qui’ doit toujours précéder l’engrais ,. 
fe fait ordinairement à l’âge de fix mois , 
au printemps ou en automne jamais dans 
le temps des grandes chaleurs ou des grands 
froids qui , rendroient également la plaie 
dangereufe ou difficile à guérir ; car c’eft
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ordinairement par incifion que fe fait cette 
opération , quoiqu’on la faffe auffi quelque­
fois par une fimple ligature , comme nous l’a­
vons dit au fujet des moutons. Si la caftra- 
tion a été faite au printemps, on les met à 
l’engrais dès l’automne fuivante , & il eft 
affez rare qu’on les laiffe vivre deux ans ; 
cependant ils croiffent encore beaucoup pen­
dant la fécondé , & ils continueroient de 
croître pendant la troifième, la quatrième , 
la cinquième, &c. année. Ceux que l’on re­
marque parmi les autres par la grandeur & 
la groffeur de leur corpulence , ne font que 
des cochons plus âgés, que l’on a mis plu- 
fieurs fois à la glandée. Il paroît que la durée 
de leur accroiffement ne fe borne pas à qua­
tre ou cinq ans : les verrats ou cochons males , 
que l’on garde pour la propagation de l’ef- 
pèce, groffiffent encore à cinq ou fix ans ; & 
plus un fanglier eft vieux , plus il eft gros», 
dur & pefant.

La durée de la vie d’un fangljer peut s e- 
tendre jufqu’à vingt-cinq ou trente ans *-  
Ariftote dit vingt ans pour les cochons en 
général, & il ajoute que les mâles engen­
drent & que les femelles produifent jufqu’à 
quinze. Ils peuvent s’accoupler dès l’âge de 
neuf mois ou d’un an ; mais il vaut mieux 
attendre qu’ils ayent dix-huit mois ou deux 
ans. La première portée de la truie n’eft pas. 
nombreufe, les petits font foibles, &même

* Voyez la Vénerie de du Fouiiloux. Paris >
5,7,



114 H'ifloin natnrtllt
hnparfaits, quand elle n’a pas un an. Elle 
eft en chaleur , pour- ainfi dire , en tout 
temps ; elle recherche les approches du mâle, 
quoiqu’elle foit pleine, ce qui peut pafler 
pour un excès parmi les animaux , dont la 
femelle , dans prefque toutes les éfpèces, re- 
fufe le mâle aufli-tôt qu’elle a conçu. Cette 
chaleur de la truie , qui eft prefque conti­
nuelle, fe marque cependant par des accès 
& aufli par des mouvemens immodérés , qui 
finiffent toujours par fe vautrer dans la boue ; 
elle répand dans ce temps une liqueurblan- 
châtre affez épaifle & affez abondante ; elle 
porte quatre mois, met bas au commence­
ment du cinquième, & bientôt elle recher­
che le mâle, devient pleine une fécondé fois , 
& produit par conféquent deux fois l’année. La 
laie, qui reffemble à tous autres égards à la 
truie, ne porte qu’une fois l’an, apparemment 
par la difette de nourriture , & par la néceffité 
où elle fe trouve d’allaiter & de nourrir 
pendant longtemps tous les petits qu’elle 
a produits ; au lieu qu’on ne fouffre pas que 
la truie domeftique nourriffe tous fes petits 
pendant plus de quinze jours ou trois femai- 
nes : on ne lui en laiffe alors que huit ou 
neuf à nourrir , on vend les autres : à quinze 
jours ils font bons à manger ; & comme l’on 
n’a pas befoin de beaucoup de femelles, & 
que ce font les cochons coupés qui rappor­
tent le plus de profit, & dont la chair eft 
la meilleure , on fe défait des cochons de 
lait femelles, & on ne laiffe à lamere que 
deux femelles avec fept ou huit mâles.

Le mâle qu’on choifit pour propager l’ef-.
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pèce, doit avoir le corps court, ramaffé , 
& plutôt carré que long, la tête greffe, 
le groin court & camus , les oreilles gran­
des & pendantes, les yeux petits & ar» 
dens, le cou grand & épais, le ventre avalé, 
les feffes larges, les jambes courtes & gref­
fes, les foies épaiffes & noires: les cochons 
blancs ne font jamais auffi forts que les noirs. 
La truie doit avoir le corps long, le ven­
tre ample & large, les mamelles longues : 
il faut qu’elle fait auffi d’un naturel tranquille 
& d’une race féconde. Dès qu’elle eft pleine , 
onlafépare du mâle,qui pourrait la bleffer j 
& lorsqu’elle met bas, on la nourrit largement, 
on la veille pour l’empêcher de dévorer quel­
ques-uns de fes petits, & l’on a grand foin 
d’en éloigner lepere, qui les ménageroit en­
core moins. On la fait couvrir au commen­
cement du printemps, afin que les petits naif- 
fant en été, ayent le temps de grandir, de 
fe fortifier, & d’engraiffer avant l’hiver : 
mais lorfque l’on veut la faire porter deux 
fois par an, on lui donne le mâle au mois 
de novembre, afin qu’elle mette bas au mois 
de mars , & on la fait couvrir une fécondé 
fois au commencement de mal. Il y a même 
des truies qui produifent régulièrement tous 
les cinq mois. La laie qui, comme nous l’a­
vons dit, ne produit qu’une fois par an, re­
çoit la mâle au mois de janvier ou de fé­
vrier, & met bas en mai ou juin; elleallaite 
fes petits pendant trois ou quatre mois, elle 
les conduit, elle les fuit, & les empêche 
de fe féparer ou de s’écarter, jufqu’à ce 
qu’ils ayent deux ou trois ans ; & il n’eft pas
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rare de voir des laies accompagnées en même 
temps de leurs petits de l’année & de ceux de 
l’année précédente. On ne fouffre pas que la 
truie domeftiqueallaite fes petits pendantplus 
de deux mois ; on commence même , au bout 
de trois femaines, à f les mener aux champs 
avec la mere, pour les accoutumer peu-a- 
peu à fe nourrir comme elle : on les fèvre 
cinq femaines après, & on leur donne foir 
& matin du petit lait mêlé de fon, ou feu­
lement de l’eau tiède avec des légumes 
bouillis.

Ces animaux aiment beaucoup les vers de 
de terre & certaines racines, comme celles 
de la carotte fauvage ; c’eft pour trouver 
ces vers & pour couper ces racines qu’ils 
fouillent la terre avec leur boutoir. Le fan- 
glier, dont la hure eft plus longue & plus 
forte que celle du cochon , fouille plus pro­
fondément ; il fouille auffi prefque toujours 
en ligne droite dans Je même fdlon , au lieu 
que le cochon fouille çà & là, & plus lé­
gèrement. Comme il fait beaucoup de dégât, 
il faut l’éloigner des terreins cultivés, & 
ne le mener que dans les bois & fur les terres 
qu’on laiffe repofer.

On appelle en terme de chaffe, bêtes de compa­
gnie , les fangliers qui n’ont pas paffé trois 
ans, parce que jufqu’à cet âge ils ne fe fé- 
parentpas les uns des autres, & qu’ils fuivent 
tous leur mere commune : ils ne vont feuls 
que quand ils font affez forts pour ne plus 
craindre les loups. Ces animaux forment donc 
d’eux-mêmes des efpèces de troupes , & c’eft 
de-là que dépend leur fureté: lorfqu’il s font 

attaqués>
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attaqués, ils réfiftent par le nombre , ils fe re­
courent, fe défendent ; les plus gros font face 
en fe preffant en rond les uns contre les autres, 
& en mettant les plus, petits au centre. Les 
cochons domeftiqties fe défendent aufli de la 
même maniéré, & l’on n’a pas befoin de 
chiens pour les garder ; mais comme ils 
font indociles & durs, un homme agile & 
robufte n’en peut guere conduire que cin­
quante. En automne & en hiver , on les 
mène dans les forêts où les fruits fauvages 
font abondans ; l’été, on les conduit dans 
les lieux humides & marécageux, où ils 
trouvent des vers & des racines en quan­
tité ; & au printemps, on les laiffe aller dans 
les champs & fur les terres en friche ; on 
les fait fortir deux fois par jour depuis 
le mois de mars jufqu’au mois d’oélobre ; 
on les laiffe paître depuis le matin , après 
que la rofée eft dùEpée , jufqu’à dix heu­
res, & depuis deux heures après midi juf­
qu’au foir. En hiver, on ne les mène qu’une 
fois par jour dans les beaux temps : la ro­
fée , la neige & la pluie leur font contraires; 
Lorfqu’il furvient un orage ou feulement 
une pluie fort abondante, il eft affez ordinaire 
de les voir déferter le troupeau les uns 
après les autres , & s’enfuir en courant tou­
jours criant jufqu’à la porte de leur étable : 
les plus jeunes font ceux qui crient le plus 
& le plus haut; ce cri eft différent de leur 
grognement ordinaire, c’eft un cri de dou­
leur femblable au premier cris qu’ils jet­
tent lorfqu’on les garotte pour les égorger. 
Le mâle crie moins que la femelle. 11 eft

Quadrupèdes. Tome I. T
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rare d’entendre le fanglier jettcr un cri , 
lî ce n’eft lorsqu’il fe bat & qu’un autre le 
bleffe; la laie crie plus fouvent : & quand 
ils font furpris & effrayés fubitement, ils 
ibufflent avec tant de violence , qu’on les 
entend à une grande diftance.

Quoique ces animaux foient fort gour­
mands , ils n’attaquent ni ne dévorent pas, 
comme les loups, les autres animaux ; ce­
pendant ils mangent quelquefois de la chair 
corrompue : on a vu des fangliers manger 
de la chair de cheval, & nous avons trouvé 
dans leur eftomac de la peau de chevreuil 
& des pattes d’oifeau; mais c’eft peut-être 
plutôt néceffité qu’inftinéh Cependant on ne 
peut nier qu’ils ne foient avides de fang & 
de chair fanguinolente & fraîche , puifque 
les cochons mangent leurs petits & même 
des enfans au berceau : dès qu’ils trouvent 
quelque chofe de fucculent, d’humide, de 
gras & d’onélueux, ils le lèchent & finiffent 
bientôt par l’avaler. J’ai vu plufieurs fois 
un troupeau entier de ces animaux s’arrê­
ter , à leur retour des champs, autour d’un 
monceau de terre glaife nouvellement tirée ; 
tous léchoient cette terre qui n’étoit que 
très légèrement onélueufe , & quelques-uns 
en avaloient une aifez grande quantité. Leur 
gourmandife eft, comme l’on voit, auffi grof- 
liere que leur naturel eft brutal ; ils n’ont 
aucun fentiment bien diftinéf , les petits re- 
connoiffent à peine leur mere, ou du moins 
font fort fujets à fe méprendre , & à tetter 
la première truie qui leurlaifle faifir fes ma­
melles, La crainte & la néceffité donnent
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apparemment un peu plus de fentiment & 
d’inftinâ: aux cochons fauvages, il femble 
que les petits foient fidèlement attachés à 
leur mere qui paraît être auffi plus attend» 
ve à leurs befoins que ne l’eft la truie do» 
meftique. Dans le temps du rut, le mâle 
cherche, fuit la femelle, & demeure ordi­
nairement trente jours avec elle dans les 
bois les plus épais, les plus folitaires & les 
plus reculés. Il eft alors plus farouche que 
jamais, &il devient même furieux lorfqu’un 
autre mâle veut occuper fa place ; ils fe bat­
tent, fe blefl’ent, & fe tuent quelquefois. 
Pour la laie, elle ne devient furieufe que quand 
on attaque fes petits ; & en général, dans pref- 
que tous les animaux fauvages,le mâle de­
vient plus ou moins férsce lorfqu’il cherche à, 
s’accoupler, & la femelle, lorfqu’eile amis bas.

On chafle le fanglier à force ouverte, avec 
des chiens, ou bien on le tue par furprife 
pendant la nuit au clair de la lune ; com­
me il ne fuit que lentement , qu’il laifle 
une odeur très forte , qu’il fe défend con­
tre les chiens & les bleffe toujours dan- 
gereufement, il ne faut pas le chaffer avec 
les bons chiens courans deftinés pour le 
cerf & le chevreuil ; cette chaffe leur gâ­
terait le nez, & les accoutumerait à aller 
lentement : des mâtins un peu dreffés fuffifent 
pour la chaffe du fanglier. Il ne faut atta­
quer que les plus vieux , on les connoît aifé- 
ment aux traces : un jeune fanglier de trois 
ans eft difficile à forcer, parce qu’il court 
très loin fans s’arrêter, au lieu qu’un fanglier 
plus âgé ne fuit pas loin, fe laiffe chaffer
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de près, n’a pas grand’peur des chiens, & 
s’arrête fouventpour leur faire tête. Le jour, 
il refte ordinairement dans fa bauge, au plus 
épais & dans le plus fort du bois ; le foir , 
à la nuit, il en fort pour chercher fa nour­
riture: en été, lorfque les grains font mûrs, 
il eft affez facile de le furprendre dans les 
blés & dans le avoines où il fréquente tou­
tes les nuits. Dès qu’il eft tué , les chaffeurs 
®nt grand foin de lui couper les fuites -, c’eft- 
à-dire les tefticules, dont l’odeur eft fi forte 
que fi l’on paffe feulement cinq ou fix heures 
fans les ôter toute la chair en eft infectée. 
Au refte, il n’y a que la hure qui foit bonne 
dans un vieux fanglier; au lieu que toute la 
chair du marcaffm ,& celle du jeune fanglier 
qui n’a pas encore un an, eft délicate, & 
même affez fine. Celle du verrat ou cochon 
domeftique mâle, eft encore plus mauvaife 
que celle du fanglier-, cen’eft que parla caf- 
tration & l’engrais qu’on la rend bonne à man­
ger. Les Anciens * étoient dans l’ufage de 
faire la caftration aux jeunes marcaffins qu’on 
pouvoit enlever à leur mère , après quoi on 
les reportoit dans les bois: ces fangliers cou­
pés grofliffent beaucoup plus que les autres , 
& leur chair eft meilleure que celle des co­
chons domeftiques.

Pour peu qu’on ait habité la campagne, 
on n’ignore pas les profits qu’on tire du co­
chon; fa chair fe vend à-peu-près autant que 
celle du bœuf, le lard fe vend au double, &

* Pü Artft. hijl. animal, lib. VI, cap. XXVHI,
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même au triple; le fang, les boyaux, les 
vifcères, les pieds, la langue, fe préparent 
& fe mangent : le fumier du cochon eft plus 
froid que celui des autres animaux , & l’on 
ne doit s’en fervir que pour les terres trop 
chaudes & trop sèches. La graiffe des intef­
tins & de l’épiploon, qui eft différente du 
lard, fait le fain-doux & le vieux-oing. La 
peau a fes ufages ; on en fait des. cribles, 
comme l’on fait auffi des vergettes, des 
broffes , des pinceaux avec les foies. La chair 
de cet animal prend mieux, le fel, le falpè- 
tre , & fe conferve falée plus long - temps 
qu’aucune autre.

Cette efpèce, quoiqu’abondante & fort 
répandue en Euro te, en Afrique & en Afie, 
ne s’eft point trouvée dans le continent du 
nouveau monde; elle y a été tranfportée par 
les Espagnols, qui ont jeté des cochons noirs 
dans le continent, & dans prefque toutes les 
grandes illes de l’Amérique; ils fe font mul­
tipliés, & font devenus fauvages en beau­
coup d’endroits : ils reffemblent à nos fan- 
gliers, ils ont le corps plus court, la hure 
plusgroffe, & la peau plus épaiffe (/) que 
les cochons domeftiques, qui, dans les cl't- 
niats chauds, font tous noirs comme les 
fangliers.

Par un de ces préjugés ridicules que la 
feule fuperftition peut faire fubfifter, les 
Mahométans font privés de cet animal utile :

* Voyez l’hift. gén. des Antilles , parle P. du Ter­
tre. Paris, 1667 , tome Ir, page apy.
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en leur a dit qu’il étoit immonde; ils n’ofent 
donc ni le toucher ni s’en nourrir. Les Chi­
nois, au contraire, ont beaucoup de goût 
pour la chair du cochon ; ils en élevent de 
nombreux troupeaux, c’eft leur nourriture 
la plus ordinaire, & c’eft ce qui les a empê­
chés , dit-on, de recevoir la loi de Maho­
met. Ces cochons de la Chine, qui font 
auffi ceux de Siam & de l’Inde , font un peu 
différens' de ceux de l’Europe ; ils font plus 
petits, ils ont les jambes beaucoup plus 
courtes; leur chair eft plus blanche & plus 
délicate : on les connoît en France , & quel­
ques perfonnes en élevent; ils fe mêlent & 
produifent avec les cochons de la race com­
mune. Les Nègres élevent auffi une grande 
quantité de cochons ; & quoiqu’il y en ait 
peu chez les Maures, & dans tous les pays 
habités par les Mahométans, on trouve en 
Afrique & en Afie des fangliers. auffi abon­
damment qu’en Europe.

Ces animaux n’affeélent donc point de 
climat particulier ; feulement il paroît que 
dans les pays froids le fanglier, en devenant 
animal domeftique, a plus dégénéré que dans 
les pays chauds : un degré de température 
de plus fuffit pour changer leur couleur; les 
cochons font communément blancs dans nos 
provinces feptentrionales de France, & mê­
me en Vivarais, tandis que dans la province 
du Dauphiné, qui en eft très voifsne , ils font 
tous noirs; ceux de Languedoc, de Proven­
ce , d’Efpagne , d’Italie, des Indes, de la 
Chine & de l’Amérique , font auffi de la 
même'couleur .• le cochon de Siam reffembla 
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plus que le cochon de France au fanglier. 
Un des fignes les plus évidens de la dégéné­
ration , font les oreilles; elles deviennent 
d’autant plus fouples, d’autant plus molles, 
plus inclinées & plus pendantes, que l’ani­
mal eft plus altéré, ou, fi l’on veut, plus 
adouci par l’éducation &. par l’état de do- 
mefticité ; & en effet, le cochon domeftique 
a les oreilles beaucoup moins roides, beau­
coup plus longues & plus inclinées que le 
fanglier, qu’on doit regarder comme le mo­
dèle de l’efpèce.

T 4
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LE CHIEN.

La grandeur delà taille, l’élégance de la 
forme , la force du corps, la liberté des mou­
vemens, toutes les qualités extérieures, ne 
font pas ce qu’il y a de plus noble dans un 
être animé; & comme nous préférons dans 
l’homme l’efprit à la figure , le courage à la 
force , les fentimens à la beauté , nous ju­
geons aulïi que les qualités intérieures font 
ce qu’il y a de plus relevé dans l’animal ; 
c’eft par elles qu’il diffère de 1 automate , 
qu’il s’élève au-deffus du végétal & s’ap­
proche de nous; c’eft le fentiment qui en­
noblit fon être, qui le régit, qui le vivi­
fie, qui commande aux organes, rend les 
membres actifs , fait naître le defir,& donne 
à la matière le mouvement progreffif, la vo­
lonté , la vie.

La perfeâion de l'animal dépend donc de 
la perfection du fentiment ; plus il eft étendu , 
plus l’animal a de facultés & de reffources, 
plus il exifte,, plus il a de rapports avec le 
refte de l’univers ; & lorfque le fentiment 
eft délicat, exquis , lorfqu’il peut encore 
être perfeétionné par l’éducation, l’animal 
devient digne d’entrer en fociété avec l’hom­
me ; il fait concourir à fes deffieins , veiller à 
fa sûreté, l’aider, le défendre, le flatter; 
il fait, par des fervices affidus , par des
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careffes réitérées, fe concilier fon maître, 
le captiver , & de fon tyran fe faire un 
protefteur.

Le chien indépendamment de la beauté de 
fa forme, de la vivacité de- la force, de la 
légèreté, a par excellence toutes les quali­
tés intérieures qui peuvent lui attirer les 
regards de l'homme. Un naturel ardent, co­
lère, même féroce & fanguinaire , rend le 
chien fauvage redoutable à tous les animaux, 
& cède dans le chien domeftique aux fenti- 
mens les plus doux, au plaifir de s’attacher 
& au deftr de plaire ; il vient en rampant 
mettre aux pieds de fon maître fon courage, 
fa force, fes talens ; il attend fes ordres pour 
en faire ufcte, il le confulte , il l’interroge, 
il le fupplie,. un coup-d’œil fuffit, il entend 
les fignes de fa volonté : fans avoir, comme 
l’homme , la lumière de la penfée , il a toute 
la chaleur du fentiment ; il a de plus que lui 
la fidélité, la confiance dans fes affeftions ; 
nulle ambition, nul intérêt , nul defir de 
vengeance, nulle crainte que celle de dé­
plaire -, il eft tout zèle, toute ardeur & toute 
obéiffance ; plus fenfible au fouvenir des bien­
faits qu’à celui des outrages, il ne fe rebute 
pas par les mauvais traitemens, il les fubit, 
les oublie, ou ne s’en fouvient; que pour 
s’attacher davantage; loin de s’irriter ou de 
fuir, il s’expofe de lui-même à de nouvelles 
épreuves, il lèche cette main, infiniment de 
douleur qui vient de le frapper , il ne lui 
oppofe que la plainte, & la défarme enfui 
par la patience & la foumiflion.

Plus, docile que l’homme , plus, fouple qu’au-
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eun des animaux, non - feulement le chien 
s’infiruit en peu de temps, mais même il fe 
conforme aux mouvemens , aux maniérés , à 
toutes les habitudes de ceux qui lui com­
mandent; il prend le ton de la maifon qu’il 
habite; comme les autres domeftiques, il eft 
dédaigneux chez les Grands & ruftre à la 
campagne : toujours empreffé pour fon maî­
tre & prévenant pour fes feuls amis , il ne 
fait aucune attention aux gens indifférens, 
& fe*  déclare contre ceux qui par état ne font 
faits que pour importuner ; il les connoit aux 
vêtemens,à la voix, à leurs geftes, & les 
empêche d’approcher. Lorfqu’on lui a con­
fié pendant la nuit la garde de la maifon, il 
devient plus fier , & quelquefois féroce; il 
veille, il fait la ronde; il fent de loin les 
étrangers ; & pour peu qu’ils s’arrêtent ou 
tentent de franchir les barrières , il s’élance, 
s’oppofe, & par des aboyemens réitérés, des 
efforts & des cris de colere, il donne l’alar­
me , avertit & combat : auffi furieux contre 
les hommes de proie que contre les animaux 
carnaffiers, il fe précipite fur eux, les blef- 
fe, les déchire , leur ôte ce qu’ils s’effor- 
çoient d’enlever ; mais content d’avoir vaincu, 
il fe repofe fur les dépouilles, n’y touche 
pas, même pour fatisfaire fon appétit, & 
donne en même temps des exemples de cou­
rage , de tempérance & de fidélité.

On fentira de quelle importance cette ef­
pèce eft dans l’ordre de la nature , en fuppo- 
fant un inftant qu’elle n'eîit jamais exiftê. 
Comment l'homme auroit-il pu , fans le le- 
cours du chien, conquérir , dompter, réduire
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en efclavage les autres animaux ? comment 
pourrait-il encore aujourd’hui découvrir, 
chaffer, détruire les bêtes fauvages & nui- 
fibles?Pour fe mettre en sûreté, & pour fe 
rendre maître de l’univers vivant, il a fallu 
commencer par fe faire un parti parmi les 
animaux, fe concilier avec douceur & par 
careffes ceux qui fe font trouvés capables de 
s’attacher & d’obéir, afin de les oppoferaux 
autres. Le premier art de l’homme a dont 
été l’éducation du chien , & le fruit de cet 
art la conquête & la poffellion paiftble de la 
Terre.

La plupart des animaux ont plus d’agilité, 
plus de vîteffe , plus de force & même plus de 
courage que l’homme ; la Nature les a mieux 
munis, mieux armés ; ils ont auffi les fens, 
& furtout l’odorat, plus parfait. Avoir gagné 
une efpèce courageufe & docile comme celle 
du chien, c’eft avoir acquis de nouveaux 
fens & les facultés qui nous manquent. Les 
machines, les inftrumens que nous avons ima­
ginés pour perfectionner nos autres fens, pour 
en augmenter l’étendue, n’approchent pas , 
même pour l’utilité, de ces machines tou­
tes faites que la Nature nous préfente, & 
qui en fuppléant à l’imperfeélion de notre 
odorat , nous ont fourni de grands & d’éter­
nels moyens de vaincre & de régner : & le 
chien fidèle à l’homme, confervera toujours 
une portion de l’empire, un degré de fupério- 
rité fur les autres animaux ; il leur com­
mande , il règne lui-même à la tète d’un 
troupeau , il s’y fait mieux entendre que la 
voix du berger ; la sûreté, l’ordre & la
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difcipljne font les fruits de fa vigilance & 
de ion aélivité ; c’eft un peuple qui lui elt 
fournis, qu’il conduit, qu’il protège, & con­
tré lequel il n’emploie jamais la force que 
pour y maintenir la paix. Mais c’elt furtour 
à la guerre, c’eft contre les animaux enne­
mis ou indépendans, qu’éclate fpn courage, 
& que fou intelligence fe déploie toute en­
tière : les talens naturels fe réunifient ici 
aux qualités acquifes. Dès que le bruit des 
armes fe fait entendre, dès que le fon du 
cor ou la voix du chafi’eur a donné le lignai 
d’une guerre prochaine , brillant d’une ardeur 
nouvelle le chien marque fa joie par les 
plus vifs tranfports, il annonce par fes mou- 
vemens & par fes cris l’impatience de com­
battre &. le defir de vaincre; marchant en- 
fuite en filence, il cherche à reconno'itre 
le pays, à découvrir, à furprendre l’ennemi 
dans fon fort ; il recherche fes traces, il les 
fuit pas-à-pas, & par des acccnsdifférens indi­
que le temps, la diftance , l’efpèce, & même- 
l’âge de celui qu’il poutfuit.

Intimidé , preffé, défefpérant de trouver 
fon falut dans la fuite, l’animal ( * ) fe fert 
aulfi de toutes fes facultés , il oppofe la rufe 
à la fagacité : jamais les reffources de l’inf- 
tinéi ne furent plus admirables : pour faire 
perdre fa trace , il va vient & revient fur 
fes pas ; il fait des bonds , il voudroit fe- 
détacher de la terre & fupprimer les éfpa-

* Voyez rhiftoire du cerf, volume II de cette hif- 
îoïre naturelle.



ces ; il franchit d’un faut les routes , les 
haies, paffe à la nage les ruiffeaux, les ri­
vières ; mais toujours pourfurvi , & ne pou­
vant anéantir fon corps, il cherche à en met­
tre un autre à fa place ; il va lui-même trou? 
bler le repos d’un voifin plus jeune & 
moins expérimenté, le faire lever, marcher, 
fuir avec lui ; & lorfqu’ils ont confondu 
leurs traces, lorfqu’il croit l’avoir fubftitué 
à fa mauvaife fortune , il le quitte plus bruf- 
quement encore qu’il ne l’a joint , afin de 
le rendre feul l’objet & la viéiime de l’en­
nemi trompé.

Mais le chien, par cette fupériorité que 
donnent l’exercice & l’éducation , par cette 
fineffe de fentiment qui n’appartient qu’à lui, 
ne perd pas l’objet de fa pourfuite ; il démêle 
les points communs, délie les nœuds du fil 
tortueux qui feul peut y conduire ; il voit 
de l’odorat tous les détours du labyrinthe , 
toutes les fauffes routes où l’on a voulul’é- 
garer;& loin d’abandonner l’ennemi pour un 
indifférent, après avoir triomphé de la rufe , 
il s’indigne , il redouble d’ardeur, arrive enfin, 
l’attaque, &. le mettant à mort, étanche dans 
le fang fa foif & fa haine.

Le penchant pour la chatte ou la guerre 
nous eft commun avec les animaux ; l’homme 
fauvage ne fait que combattre & chaffer. 
Tous les animaux qui aiment la chair , & 
qui ont de la force & des armes chaffent 
naturellement : le lion , le tigre , dont 
la foce eft fi grande qu’ils font sûrs de vain­
cre , chaffent feuls & fans art ; les loups, 
les renards, les chiens fauvages fe réunif-
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fent, s’entendent, s’aident, fe relaient & par­
tagent la proie ; & lorfque l’éducation i 
perfectionné ce talent naturel dans le chien 
domeftique, lorsqu'on lui a appris à répri­
mer fon ardeur , à mefurer Tes mouvemens, 
qu’on l’a accoutumé à une marche régulière 
& à l’efpèce de difeipline néceffaire àcetart, 
il thaffe avec méthode , & toujours avec 
fuccès.

Dans les pays déferts, dans les contrées 
dépeuplées, il y a des chiens fauvages qui, 
pour les mœurs, ne diffèrent des loups que 
par la facilité qu’on trouve à les apprivoi­
ser ; ils fe réunifient auffi en plus grandes 
troupes pour chaffer & attaquer en force les 
Sangliers, les taureaux fauvages & même 
les lions & les tigres. En Amérique, ces 
chiens fauvages font de races anciennement 
domeftiques , ils y ont été tranfportés d’Eu­
rope , & quelques-uns ayant été oubliés 
ou abandonnés dans ces déferts, s’y font 
multipliés au point qu’ils fe répandent 
par troupes dans les contrées habitées , où 
ils attaquent le bétail & infultent même 
les hommes : on eft donc obligé de les écar­
ter par la force, & de les tuer comme les 
autres bêtes féroces; & les chiens font tels 
en effet , tant qu’ils ne connoiflent pas les 
hommes ; mais lorfqu’on les approche avec 
jdouceur, ils s’adouciffent, deviennent bien­
tôt familiers , & demeurent fidèlement atta­
chés à leurs maîtres ; au lieu que le loup, 
quoique pris jeune & élevé dans les mai- 
fons, n’eft doux que dans le premier âge, 
ne perd jamais fon goût pour la proie, & fe
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livre tôt ou tard à fon penchant pour la ra­
pine & la deftruction.

L’on peut dire que le chien eft le feul ani­
mal dont la fidélité foit à l’épreuve : le feul 
qui connoiffe toujours fon maître & les amis 
çle la maifon ; le feul qui, lorfqu’il arrive 
un inconnu, s’en apperçoive; le feul qui 
entende fon nom , & qui reconnoiffe la voix 
domeftique ; le feul qui ne fe confie point à 
lui-même; le feul qui, lorfqu’il a perdu fon 
maître, & qu’il ne peut le trouver , l’appelle 
par fes gémiffemens ; le feul qui, dans un 
voyage long qu’il n’aura fait qu’une fois, 
fe louvienne du chemin & retrouve la rou­
te ; le feul enfin dont les talens naturels 
foient évidens & l’éducation toujours heu­
re ufe.

Et de même que de tous les animaux, le 
chien eft celui dont le naturel eft le plus 
fufceptible d’impreffion , & fe modifie le plus 
aifément par les caufes morales, il eft auffi 
de tous celui dont la nature eft le plus fu- 
jette aux variétés & aux altérations caufées 
par les influences phyfiques : le tempéra­
ment, les facultés, les habitudes du corps 
varient prodigieufement , la forme même 
n’eft pas confiante : dans le même pays un 
chien eft très différent d’un autre chien, & 
l’efpèceeft, pourainfi dire, toute différente 
d’elle-même dans les différens climats. De-là 
cette confufion , ce mélange & cette variété 
de races fi nombreufes, qu’on ne peut en 
faire l’énumération, de-'à ces différences fi 
marquées pour la grandeur de la taille, la 
figure du corps, l’alongement du mufeau,\
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la forme de la tète, la longueur & la direc­
tion des oreilles & de la queue , la couleur, 
la qualité, la quantité du poil, &c. enforte 
qu’il ne refte rien de confiant, rien de com­
mun à ces animaux que la conformité de 
I’organifation intérieure , & la faculté de 
pouvoir tous produire enfemble. Et comme 
ceux qui diffèrent le plus les uns des autres 
à tous égards, ne laiflènt pas de produire des 
individus, qui peuvent fe perpétuer en pro- 
duifant eux-mêmes d’autres individus , il eft 
évident que tous les chiens, quelque diffé­
rens, quelque variés qu’ils' foient , ne font 
qu’une feule & même efpèce.

Mais ce qui eft difficile à faifir dans cette 
nombreufe variété des races différentes, c’eft 
le .caractère de la race primitive , de la race 
originaire, de la race mere de toutes les 
autres races : comment reconnoître les ef­
fets produits par l’influence du climat, de la 
nourriture , &c. ? comment les diftinguer en­
core des autres effets, ou plutôt des réful- 
tats qui proviennent du mélange de ces 
différentes races entr’elles , dans l’état de li­
berté ou 'de domefticité ? En effet , toutes 
ces caufes altèrent , avec le temps , les for­
mes les plus confiantes; & l’empreinte de 
la Nature ne conferve pas toute fa pureté 
dans les objets que l’homme a beaucoup ma­
niés. Les animaux affez indépendans pour 
choifir eux-mêmes leur climat & leur nour­
riture, font ceux qui conférvent le mieux 
cette empreinte originaire; & l’on peut croire 
que, dans ces efpèces, le premier, le plus 
ancien de tous , nous eft encore au­

jourd’hui
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jourffhui affez fidèlement représenté par Ses 
defeendans ; mais ceux que l’homme s’eft 
fournis, ceux qu’il a tranfportés de climats 
en climats, ceux dont il a changé la nour­
riture , les habitudes & la maniéré de vivre, 
ont aufli dû changer pour la forme , plus que 
tous les autres; & l’on trouvé en effet bien, 
plus de variété dans les efpèces d’animaux 
domeftiques que dans celles des animaux fau­
vages. Et comme parmi les animaux domef­
tiques le chien eft , de tous, celui qui s’eft: 
attaché à l’homme de plus près ; celui qui,, 
vivant comme l’homme , vit aufli le plus ir­
régulièrement; celui dans lequel le fenti- 
ment domine affez pour le rendre docile,, 
obéiffant & fufceptible de toute impreffion , 
& même de toute contrainte ; il n’eft pas. 
étonnant que de tous les animaux ce foit 
aufli celui dans lequel on trouve les plus 
grandes variétés pour la figure , pour la 
taille, pour la couleur &. pour les autres 
qualités.

Quelques circonftances concourent en­
core à cette altération : le chien vit affez pen­
de temps, il produit fouvent & en affez grand 
nombre ; & comme il eft perpétuellement 
fous les yeux de l’homme, dès que, par un. 
hafard affez ordinaire à la Nature , il fe fera, 
trouvé dans quelques individus des Angula­
rités ou des variétés apparentes , on aura 
tâché de les perpétuer en unifiant enfemble 
ces individus fingulters ,. comme on le fait 
encore aujourd’hui lorsqu’on veut fe procu­
rer de nouvelles races de chiens & d’autres 
animaux. D’ailleurs, quoique toutes les et-
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pèces forent également anciennes, le nemT- 
bre des générations, depuis la création, étant 
beaucoup plus grand dans les efpéces dont 
les individus ne vivent que peu de temps, 
les variétés, les altérations, la dégénération 
même doivent en être devenues plus fenft- 
bles, puifque ces animaux font plus loin de 
leur fouche que ceux qui vivent plus long­
temps. L'homme eft aujourd’hui huit fois plus 
près d’Adam que le chien ne l’eft du premier 
chien , puifque l’homme vit quatre-vingts 
ans, & q.ue le chien n’en vit que dix; 
fi donc, par quelque caufe que ce puiffe être , 
ces deux efpéces tendoient également à dé­
générer, cette altération feroit aujourd’hui- 
huit fois plus marquée dans le chien que dans 
l’homme»

Les petits animaux éphémères , ceux dont 
la vie eft fi courte qu’ils fe renouvellent 
tous les ans par la génération , font infini­
ment plus fujets que les autres animaux aux 
variétés & aux altérations de tout genre ÿ il 
en eft de même des plantes annuelles ea 
comparailon des autres végétaux, il y en 
a même dont la nature eft, pour ainfi dire , 
artificielle & faétice. Le blê , par exemple v 
eft une plante que l’homme a changée au 
point qu’elle n’exifte nulle part dans l’état 
de nature : on voit bien qu’il a quelque rap­
port avec l’ivroieavec les gramens , le» 
chiendents & quelques autres herbes des. 
prairies ; mais on ignore à laquelle de ces 
herbes on doit le rapporter: & comme il fe- 
renouvelle tous les ans, & que, fervant de 
«eurriture. à l’homme, il eft dç toutes les»
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plantes Celle qu’il a le plus travaillée, il eft 
Suffi de toutes celles dont la nature eft le 
plus altérée. L’homme peut donc non-feule- 
înent faire fervir à l'es befoins , à fon ufage , 
tous les individus de l’Univers , niais il peut 
encore , avec le temps , changer , modifier 
& perfectionner les efpèces ; c’eft même le 
plus beau droit qu’il ait fur la Nature. Avoir 
transformé une herbe ftérile en blé, eftune 
efpèce de création dont cependant il ne doit 
pas s’enorgueillir , puifque ce n’eft qu’à la 
tueur de fon front & par des cultures réité­
rées qu’il peut tirer du fein de la terre ce pain 
fouvent amer, qui fait fa fubfiftance.

Les efpéces que l’homme a beaucoup tra­
vaillées , tant dans les végétaux que dans 
les animaux, font donc celles qui de tou­
tes font le plus altérées ; & comme quel­
quefois elles le font au point qu’on ne peut 
reconnoître leur forme primitive , comme 
dans le blé, qui ne reffemble plus à la plante 
dont il a tiré fon origine, il ne feroit pas 
impoflïble que dans la nombreufe variété des 
chiens que nous voyons aujourd’hui il n’y 
en eût pas un feul de femblable au premier 
chien, ou plutôt au premier animal de cette 
efpèce , qui s’eft peut-être beaucoup altérée 
depuis la création, & dont la fouche a pu 
par conféquent être très differente des races 
qui fubfiftent actuellement, quoique ces races 
en foient originairement toutes également 
provenues.

La Nature cependant ne manque jamais 
de reprendre fes droits dès qu’on la laiffe agir 
en liberté ; le froment jeté fur une terre 

V Ł
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inculte dégénéré à la première année : fi l’cnù 
recueillent ce grain dégénéré pour le jeter 
de même , le produit de cette fécondé géné­
ration feroit encore plus altéré ; & au bout 
d’un certain nombre d'années & de repro­
ductions l’homme verroit reparaître la plante 
©rgjnaire du froment , & fauroit combien il 
faut de temps à la Nature pour détruire le 
produit d’un art qui la contraint , & pour 
fe réhabiliter. Cette expérience feroit affez 
facile à faire fur le blé & fur les autres 
plantes qui tous les ans fe reproduifent , 
pour ainft dire, d’elles-mêmes , dans le même 
lieu ; mais il ne feroit guère poffible de la 
tenter, avec quelque eîpérance de fuccès , 
fur les animaux qu’il faut rechercher, ap­
pareiller , unir, & qui font difficiles à ma­
nier, parce qu’ils nous échappent tous plus 
ou moins par leur mouvement , & par la 
répugnance fouvent invincible qu’ils ont pour 
les chofes qui font contraires à leurs habi­
tudes ou à leur naturels On ne peut donc 
pas efpérer de favoir jamais par cette voie 
quelle eft la race primitive des chiens, non 
plus que celle des autres animaux, qui , 
comme le chien , font fujets à des- variétés 
permanentes; mais au défaut de ces connoif- 
fances de faits qu’on ne peut acquérir, & 
qui cependant feroient néceffaires peur ar­
river à la vérité , on peut raffembler des in­
dices, & en tirer des conféquences vraifetn- 
blables. .

Les chiens qui ont été abandonnés dans 
les folitudes de l’Amérique , & qui vivent 
.en chiens fauvages depuis cent ciuquante 
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etu deux cents ans , quoique orignaires de 
races altérées, puifqu’ils font provenus des 
chiens, domeftiques , ont dû, pendant ce long 
elpace. de temps , fe rapprocher au moins 
en partie de leur forme primitive ÿ cepen­
dant les voyageurs nous difent qu’ils reffem- 
blent à nos lévriers ( a j j ils difent la même 
cliofe des chiens fauvages ou devenus fau­
vages à Congo (é ) qui, comme ceux d’Amé­
rique, fe rafl'emblent par troupes pour faire la 
guerre aux tigres, aux lions, &c. mais d’autres, 
fans comparer les chiens fauvages de Saint- 
Domingue aux lévriers , diient feulement (c) 
qu’ils ont pour l’ordinaire la tète plate & 
longue , le mufeau effilé , l’air fauvage 
le corps mince & décharné, qu’ils font très 
légers à la courfe , qu’ils chaffent en per­
fection , qu’ils s’apprivo.ifent aifêment en les 
prenant tout petits : ainft, ces chiens fau­
vages font extrêmement maigres & légers ; 8c 
comme le levrier ne diffère d’àilleuts qu’affex- 
peu du mâtin eu du chien que nous appelions 
chien de berger, on peu croire que ces chiens fau­
vages fon t plutôt de cette efpèce que de vrais lé­
vriers jparce que d’autre côréles anciens voya­
geurs ont dit que les chiens naturels du Canada 
avoient les oreilles droites comme les renards, 
& reflèmbloient aux mâtins de médiocre gran-

(a) Voyez l’hifloire des aventuriers Flibuftiers, pas 
OexmeÎHi, Paris., i6$6, in-i2,tomel , page HZ.

(£) Hifloire générale des voyages , par l’abbé Pré­
voit, rii-4®. tome I , pags S6.

(c) Nouveaux voyages aux ifles de l’Amérique. Pa-, 
lis, 1711, tome Y, Pag«-195. 
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deur ( d) de nos villageois, c’eft-à-dire J 
à nos chiens de berger ; que ceux des fau­
vages des Antilles avoient auffi la tête & 
les oreilles fort longues , & approchoient de 
la forme des renards ( e ) ; que les Indiens 
du Pérou n’avoient pas toutes les efpèces de 
chiens que nous avons en Europe , qu’ils 
en avoient feulement de grands & de petits 
qu’ils nommoient Alco ( f ) ; que ceux de 
î’Ifthme de l’Amérique étoient laids , qu’ils 
avoient le poil rude & long, ce qui fup- 
pofe auffi les oreilles droites ( g). Ainfi, on 
ne peut guere douter que les chiens 
originaires d’Amérique, & qui avant la dé­
couverte de ce nouveau monde n’avoient 
eu aucune communication avec ceux de nos 
climats , ne fuffent tous , pour ainfi dire , 
d’une feule & même race , & que de toutes 
les races de nos chiens celle qui en approche 
le plus ne foit celle des chiens à mufeau 
effilé , à oreilles droites & à long poil rude 
comme les chiens de berger ; & ce qui me 
fait croire encore que les chiens devenus 
fauvages à Saint - Domingue, ne font pas de 
vrais lévriers, c’eft que comme les lévriers

(<t) Voyage du pays des Hurons, par Sabard Théo- 
dut. Recollet. Paris 1^72, pages 310 & 311.

(e) Hiftoire géne'rale des Antilles, par le P. du Ter­
tre. Paris, 1667 , tome II, page 306.

(/) Hiftoire des Incas, Paris , 1744 , tomel, psg*  
265. Voyage de Wafer , imprimé à la fuite de ceux de 
Dampier,tome IV, page 223,

(g) Nouveaux voyages aux iflés de l’Amdritper 
Tis> I7%2r, tom, Y > page 195, 
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font afféz rares; en France , on en tire pour 
le Roi, de Confia n tin ople & des autres en­
droits du Levant, & que je ne fâche pas qu’on 
en ait jamais fait venir de Saint-Domingue- 
ou de nos autres colonies d’Amérique. D’ail­
leurs , en recherchant dans la même vue ce 
que les voyageurs ont dit de la forme des­
chiens des différens pays , on trouve que 
les chiens des pays froids ont tous le mu- 
feau long & les oreilles droites \ que ceux, 
de la Lapponie (A) font petits , qu’ils ont 
le poil long , les oreilles droites & le mu- 
feau pointu ; que ceux de Sibérie ( i) 81 ceux 
que l’on appelle chiens-loups, font plus gros 
que ceux de Lapponie , mais qu’ils ont de 
même les oreilles droites , le poil rude & 
le mufeau pointu; que ceux d’Iflande (AV, 
font auffi à-très-peu-près femblables à ceux 
de Sibérie , & que de même dans les cli­
mats chauds, comme au cap de Bonne-ef- 
pérance ( l ) , les chiens naturels du pays 
ont le mufeau pointu, les oreilles droites 
la queue longue & traînante à terre, le poil 
clair , mais long & toujours hériffé ; que 
ces chiens font excellens pour garder les trou­
peaux, & que par conféquent ils refièmblent 
non-feulement par la figure, mais- encore par

(A) Voyage de la Martiriere, Paris, idyr ,page 77, 
Il Genio vagante. Parma, nSpi, vol. Il, page ij,

(z) Voyez la planche du chien de Sibérie.
(A) Voyez celle du chien d’Iflande.
(Z) Defcription du cap de Bonne - efpérance , par 

Kcihe. Amfterdam , 1741, Ije partie, page 304,
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Finftinft à nos chiens de berger; que dans 
d’autres climats encore plus chauds, comme 
à Madagafcar ( m ) , à Maduré ( n ) , à Ca- 
licut (o ), à Malabar (p); les chiens ori­
ginaires de ces pays ont tous le mufeau 
long , les oreilles droites , & reffemblent 
encore à nos chiens de berger ; que quand 
même on y tranfporte des mâtins , des épa­
gneuls , des barbets, des dogues, des chiens 
courans , des lévriers , &c. ils dégénèrent 
à la fécondé ou à la troifième génération ; 
qu’enfin dans les pays exceffivement chauds, 
comme en Guinée ( q ) , cette dégénération 
elt encore plus prompte; puifqu’au bout de 
trois ou quatre ans ils perdent leur voix , 
qu’ils ne produifent plus que des chiens a 
oreilles droites comme celles des renards ; 
que les chiens du pays font fort laids, qu’ils 
ont le mufeau pointu, les oreilles longues 
& droites, la queue longue & pointue , fans 
aucun poil, la peau du corps nue, ordinai­
rement tachetée & quelquefois d’une feule 
couleur , qu’enfin ils font délagréables à la 
vue & plus encore au toucher.

On peut donc déjà préfumer avec quel*

fm) Voyage dé Flacourt. Paris, tSdt , p. it2.
(n) Voyage d’Inigo de Biervillas. Paris 1736, IrC 

partie , page 178.
(o) Voyage de François Pyrard. Paris, 1619, tome 

I, page 426.
(p) Voyage de Jean Ovington. Paris, 172; , tomel, 

page 276.
(f) Hiiloire générale des voyages , par M. l’abbé 

Ptevoû, tome IV > page 229,
que
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que vraîfemblance, que le chien de berger 
eft de tous les chiens celui qui approche le 
plus de la race primitive de cette efpèce , 
puifque dans tous les pays habités par des 
hommes fattvages, ou même à demi civi- 
lifés, les chiens reffemblent à cette forte de 
chiens plus qu’à aucune autre ; que dans le 
continent entier du nouveau monde il n’y 
en avoit pas d’autres , qu’on les retrouve 
feuls de même au nord & au midi de notre 
continent, & qu’en France où on les ap­
pelle communément chiens de Brie , & dans 
les autres climats tempérés, ils font encore 
en grand nombre, quoiqu’on fe foit beau-' 
coup plus occupé à faire naître ou à multi­
plier les autres races qui avoient plus d’a­
grément , qu’à conferver celle-ci qui n’a que 
de l’utilité , & qu’on a par cette raifon dé­
daignée , & abondonnée aux payfans char­
gés du foin des troupeaux. Si l’on confidère 
auffi que ce chien , malgré fa laideur & fou 
air trifte &fauvage, eft cependant fupérieur 
par l’inftinét à tous les autres chiens, qu’il 
a un caraâere décidé auquel l’éducation n’a 
point de part ; qu’il eft le feul qui naiffe„ 
pour ainfi dire , tout élevé ; & que guidé 
par le feul naturel, il s’attache de lui-même 
a la garde des troupeaux avec <une affiduité , 
une vigilance, une fidélité fmguliere ; qu’il 
les conduit avec une intelligence admirable 
& non communiquée ; que fes talens font 
l’étonnement & le repos de fon maître , tan­
dis qu’il faut au contraire beaucoup de temps & 
de peines pour inftruire les autres chiens &

Quadrupèdes. Terne I, X
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les drefier aux ufages auxquels on les deftine; 
on fe confirmera dans l’opinion que ce chien 
eft le vrai chien de la Nature , celui qu’elle 
nous a donné pour la plus grande utilité , 
celui qui a le plus de rapport avec l’ordre 
général des êtres vivans , qui ont mutuelle­
ment befoin les uns des autres , celui enfin 
qu’on doit regarder comme la fouche & le 
modèle de l’efpèce entière.

Et de même que l’efpèce humaine paroît 
agrefte, contrefaite & rapetiflee dans les cli­
mats glacés du nord ; qu’on ne trouve d’abord 
que de petits hommes fort laids en Lapponie , 
en Groenland, & dans tous les pays où le froid 
eft exceffif ; mais qu’enfuite dans le cli­
mat voifin & moins rigoureux on voit tout- 
à-coup paroître la belle race des Finlandois, 
des Danois, &c. qui par leur figure, leur 
couleur & leur grande taille, font peut-être les 
plus beaux de tous les hommes ; on trouve auffi 
dans l’efpèce des chiens le même ordre & 
les mêmes rapports. Les chiens de Lapponie 
font très petits , & n’ont pas plus d’un pied 
de longueur ( r). Ceux de Sibérie , quoique 
moins laids , ont encore les oreilles droi­
tes & l'air agrefte & fauvage , tandis que 
dans le climat voifirt où l’on trouve les ( /) 
beaux hommes dont nous venons de parler» 
on trouve auffi les chiens de la plus belle

(r) I! Genio vagante, vol. Il, page ij. '
(s) Vojez le ciquième volume de cette Hifloire na- 

tutelle, à l’article des variétés de l’efpèce humaine,
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& de la plus grande taille. Les chiens de 
Tartarie., d’Albanie, du nord, de la Grèce , 
du Danémarck, de l’Irlande, font les plus 
grands, les plus forts & les plus puiffaas, de 
tous les chiens : on s’en fert pour tirer des 
voitures. Ces chiens que nous appelions 
chiens d'Irlande, ont une origine très ancienne, 
& fe font maintenus, quoiqu’on petit nom­
bre , dans le climat dont ils font originaires. 
Les Anciens les appelloient chiens d’Epire, 
chiens d’Albanie; & Pline rapporte, en termes 
suffi elégans qu’énergiques, le combat d’un 
de ces chiens contre un lion, & enfuite con­
tre un éléphant ( r). Ces chiens font beaucoup 
plus grands que nos plus grands mâtins : comme 
ils font fort rares en France, je n’en ai ja­
mais vu qu’un, qui me parut avoir , tout 
affis , près de cinq pieds de hauteur, 
& reffembler pour la forme au chien que

[ (t) Inditm petenti Alexandro magno , Rex Atbani*  
dono dcderat inufitata magnitudinis unum , cujus fpecie 
dclcctatus t juffit urfos, mox apros & deinde damas esnitti 9 
contemptu immobili jacente eo ; juâ fcgniùc tanti corpo. 
ris offenfus imperator generofi fpiritus , cum intérim! juf. 
fit. Nunciavit hcc fama regç ; itaque alterum mitteńs , 
addidit mandata ne in parvis experiri vellct, jed in iea- 
ne, clephantore ; duos fibi fuffe ; hoc intmmpto , prx- 
terca nullim fore. Nec diftulit Alexander , leonemauc 
freélum protinùs vidit. Poftei elephantum jufft indstei, 
kaud alio magis fpaâaculo lœtatus. Horrmtibus quippe. 
pir totem corpus v'ulis ingenti primàm latratu intonuit, 
moxquc inercrit affuilans , contraque belluam exfurgent 

a l’linC an'l$.cl dimicationc, qud maxime opus effet, 
injcfians atque évitons , dônec affidua rotatam vertigirur 
¥•‘>1'1^ tel!uri ‘o:,cuf‘î’ Plin-

X X
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nous appelions grand danois ( u’j ; maïs il ca 
dîfféroit beaucoup par l’énormité de fa taille, 
il étoit tout blanc & d’un naturel doux & 
tranquille. On trouve enfuite dans les en­
droits plus tempérés , comme en Angleter­
re, en France, en Allemagne , en Efpa- 
gne, en Italie, des hommes & des chiens 
de toutes fortes de races ; cette variété pro­
vient en partie de l’influence du climat, & 
en partie du concours & du mélange des 
races étrangères ou differentes entr’elles, 
qui ont produit en très grand nom­
bre des races métives ou mélangées dont 
nous ne parlerons point ici , parce que M. 
Daubenton {x), les a décrites & rappor­
tées chacune aux races pures dont elles pro­
viennent ; mais nous obferverons, autant 
qu’il nous fera pofible, les rffemblances & 
les différences que l’abri, le foin, la nour­
riture & le climat ont produites parmi ces 
animaux.

Le grand danois (v), le mâtin (() & le lé­
vrier (a), quoique différens au premier coup- 
d’œil, ne font cependant que le même chien : 
le grand danois n’eft qu’un mâtin plus four­
ni , plus étoffe ; le levrier, un mâtin plus 
délié, plus effilé, & tous deux plus foignés;

(«) Voyez la planche du grand danois.
(«) Voyez vol. X de cette Hift. nat, de l’édition 

en trente-un volumes.
(y) Voyez la planche du grand danois.
(^) V. celle du mâtin.

V. celle du levrier.

*
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& il 11’y a pas plus de différence entre un 
chien grand danois, un mâtin & un levrier, 
qu’entre un Hollandois , un François & un 
Italien. En fuppofant donc le mâtin origi­
naire ou plutôt naturel de France , il aura 
produit le grand danois dans un climat plus 
froid, & le levrier dans un climat plus chaud; 
& c’eft ce qui fe trouve auffi vérifié par le 
fait, car les grands danois nous viennent dit 
nord , & les lévriers nous viennent de Conf- 
tantinople & du Levant. Le chien de ber­
ger (b), le chien-loup (c), & l’autre efpècé 
de chien-loup que nous appellerons chien 
de Sibérie (</), ne font auffi tous trois qu’un 
même chien : on pourrait même y joindre 
le chien de Lapponie , celui de Canada, ce­
lui des Hottentots & tous les autres chiens 
qui ont les oreilles droites ; ils ne diffèrent 
en effet du chien de Ferger que par la taille, 
& parce qu’ils font plus ou moins étoffés, 
& que leur poil eft plus ou moins rude, plus 
ou moins long & plus ou moins fourni. Le 
chien courant (e) , le braque ( f ) , le baffet (g) -, 
le barbet (K), & même l’épagneul (i) , peu­
vent encore être regardés comme ne faifant

Voyez la planche du chien de berger, 
c) V. celle du chien-loup.

(J) V. celle du chien de Sibérie.
(c) V. celle du chien - courant.
(/’) V. celle du braque.
(g) V. celle du baffet.
(A) V. celle du barbet.
0 V. celle de l’épagneul. ■

*3 
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qu’un même chien j leur forme & leur ittf- 
tinft font à-peu-près les mêmes, & ils ne 
diffèrent entr’eux que par la hauteur des jam­
bes , & par l’ampleur des oreilles qui dans 
tous font cependant longues , molles & pen­
dantes : ces chiens font naturels à ce climat, 
& je ne crois pas qu’on doive en féparerle 
braque qu’on appelle chien de Bengale (k) , qui 
me diffère de notre braque que par la robe. 
<Ce qui me fait penfer que ce chien n’eft pas 
originaire de Bengale ou de quelqu’autre en­
droit des Indes , & que ce n’eft pas, com­
me quelques-uns le prétendent, le chien in­
dien dont les anciens ont parlé , & qu’ils 
difoient être engendré d’un tigre & d’une 
chienne, c’eft que ce même chien étoit con­
nu en Italie il y a plus de cent-cinquante 
ans, &t qu’on ne le regardoit pas comme un 
chien venu des Indes, mais comme un bra­
que ordinaire : Canls fagax ( vulgô hrachus ) 
dit Aldrovande , an unius vel varie coloris fit 
parum refert -, in Jtalia elégitur varius & maculofee 
fynci perfimilis, cum tamen niger color vel aïirus 
aut fulvus non fit fpernendus {J).

L’Angleterre , la France , l’Allemagne , 
&c, paroiffent avoir produit le chien cou­
rant , le braque & le baffet ; ces chiens mê­
me dégénèrent dès qu’ils font portés dans 
des climats plus chauds, comme en Turquie, 
en Perfe ; mais les épagneuls & les barbets

(fc) V. la planche du chien de Bengale.
(Z) Vlyflîs Aldroyandi, de quadruped, digitat, yiyip» 

lib.lllfpag. fpz,
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font originaires d’Efpagne & de Barbarie, 
où la température du climat fait que le poil 
de tousles animaux eft plus long,plus foyeux 
& plus fin que dans tous les autres pays. Le 
dogue (m), le chien (n) que l’on appelle pe­
tit danois ( mais fort improprement, puifqu’il 
n’a d’autre rapport avec le grand danois que 
d’avoir le poil court ) , le chien-turc (o), & 
fi l’on veut encore , le chien d’Iflande (p) , 
ne font auffi qu’un même chien qui , tranf- 
porté dans un climat très froid comme l’If» 
lande, aura pris une forte fourrure de poil, 
& dans les climats très chauds de l’Afrique 
& des Indes, aura quitte fa «robe; car le 
chien fans poil , appelle chien-turc, eft en­
core mal nommé, ce n’eft point dans le cli­
mat tempéré de la Turquie que les chiens 
perdent leur poil, c’eft en Guinée & dans 
les climats les plus chauds des Indes que ce 
changement arrive; & le chien - turc n’eft 
autre chofe qu’un petit danois qui , tranf- 
porté dans les pays exceffivement. chauds, 
aura perdu fon poil, & dont la rage aura en- 
fuite été tranfportée en Turquie , où l’on au­
ra eu foin de les multiplier. Les premiers que 
l’on ait vus en Europe, au rapport d’Aldro- 
vande , furent apportés de fon temps en Ita­
lie , où cependant ils ne purent, dit-il, ni 
durer ni multiplier, parce que le climat étoit

(m) Voyez la planche du dogue.
(n) V. celle du petit danois.
[<>] v. celle du chien-turc, 
kl V. celle du chien d’Iflande.
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beaucoup trop froid pour eux ; mais comme 
il ne donne pas la defcription de ces chiens 
nus, nous ne favdns pas s’ils étoient fem- 
blables à ceux que nous appelions aujour­
d’hui chiens-turcs, & fi l’on peut par confé- 
quent les rapporter au petit danois , parce 
que tous les chiens , de quelque race & de 
quelque pays qu’ils foient, perdent leur poil 
dans les pays exceffivement chauds (<?), &, 
comme nous l’avons dit, ils perdent auffi 
leur voix j dans de certains pays ils font 
tout-à-fait muets , dans d’autres ils ne per­
dent que la faculté d’aboyer, ils hurlent com­
me les loups ou glapiffent comme les re­
nards , ils femblent par cette altération fe 
rapprocher de leur état de nature , car ils 
changent auffi pour la forme & pour l’inf- 
tinft : ils deviennent laids Q r), & prennent 
tous des oreilles droites & pointues. Ce n’eft 
auffi que dans les climats tempérés que les 
chiens confervent leur ardeur, leur courage, 
leur fagacité , & les autres talens qui leur

[j] Hiltoire générale «les voyages , par M. l’abbé 
Prevoft , tome IV , page 229.

[r] Voyage de la Boulaye-le-Gouz, Paris 1657, p» 
2J". Voyage de Jean Ovington, Paris, 172.5 tomel, 
page 276. Hiftoire univerfelle des voyages , par du 
Perrier de Montfrafier. Paris , 1707 , page 544 & fe.iv. 
Vie de Chriftophe Colomb. Paris , 16S1 , partie lere 
page 106. Voyage rte Bofman en Guinée , Utrecht , 
4705, page 240. Hift. gén. des voyages , par M. l’ab- 
Lé Prevoft, tome IV, page- 249.
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font naturels ; ils perdent donc tout lorf- 
qu’on les tranfporte dans des climats trop 
chauds; mais comme fi la nature ne vouloir 
jamais rien faire d’abfolument inutile , il fe 
trouve que dans ces mêmes pays où les 
chiens ne peuvent plus fervir à aucun des 
ufages auxquels nous les employons , on les 
recherche pour la table, & que les Nègres 
en préfèrent la chair à celle de tous les au­
tres animaux : on conduit les chiens au mar­
ché pour les vendre; on les acheté plus cher 
que le mouton, le chevreau , plus cher mê­
me que tout autre gibier ; enfin le mets le 
plus délicieux d’un feftin chez les Nègres eft 
un chien rôti. On pourroit croire que le 
goût fi décidé qu’ont ces peuples pour la 
chair de cet animal, vient du changement 
de qualité de cette même chair qui , quoi­
que très mauvaife à manger dans nos cli­
mats tempérés, acquiert peut-être un autre 
goût dans ces climats brûlans ; mais ce qui 
me fait penfer que cela dépend plutôt de la 
nature de l’homme que de celle du chien , 
c’eft que les fauvages du Canada qui habi­
tent un pays froid , ont le même goût que 
les Nègres pour la chair du chien , & que 
nos millionnaires en ont quelqufois mangé 
fans dégoût. » Les chiens fervent en guife 
» de mouton pour être mangés en feftin, dit 
» le P. Sabard Theodat : je me fuis trouvé 
» diverfes fois à des feftins de chiens, j’a- 
» voue véritablement que du commence- 
» ment cela me faifoit horreur ; mais je n’en 
» eus pas mangé deux fois que j’en trouvai
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» la chair bonne, & de goût un peu appro- 
n chant de celle du porc (j) «.

Dans nos climats, les animaux fauvages 
qui approchent le plus du chien , & furtout 
du chien à oreilles droites , du chien de 
berger, que je regarde comme la louche & 
le type de l’efpèce entière , font le renard 
&le loup ; & comme la conformation intérieu­
re eft prefque entièrement la même , & que 
Jes différences extérieures font allez légères, 
j’ai voulu effayer s’ils pourraient produi­
re enfe rabie : j’efpérois qu’au moins on par­
viendrait à les faire accoupler, & que s’ils 
ne produifoient pas des individus féconds, 
ils- engendreraient des efpèces de mulets qui 

ÿ auraient participé de la nature des deux. Pour 
cela , j’ai fait élever une louve prife dans les 
bois à l’âge de deux ou trois mois , avec un 
mâtin de même â^e; ilsétoient enfermés en- 
femble & feuls dans un allez grande cour 
où aucune autre bête ne pouvoit entrer, & 
où ils avoient un abri pour fe retirer ; ils 
rçe connoiffoient ni l’un ni l’autre aucun in­
dividu de leur efpèce, ni même aucun hom­
me que celui qui étoit chargé du foin de leur 
porter tous les jours à manger : on les a 
gardés trois ans, toujours avec la même at­
tention , & fans les contraindre ni les enchaî­
ner. Pendant la première année , ces jeunes 
animaux jouoient perpétuellement enfemble 
& paroiffoient s’aimer beaucoup ; à la fécondé

M Voyage au paya des Hurons , par le P. Sabard 
Tbeodat, Recollet. Paris, téjz, pagejn.
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année ils commencèrent par fe difputer la 
nourriture, quoiqu’on leur en donnât plus 
qu’il ne leur en falloit. La querelle venoit 
toujours de la louve : on leur portoit de la 
viande & des os fur un grand plat de bois 
que l’on pofoit à terre ; dans l’inftant même 
la louve , au lieu de fe jeter fur la viande , 
commençoit par écarter le chien, & prenoit 
enfuite le plat par la tranche fi adroitement, 
qu’elle ne laifl'oit rien tomber de ce qui étoit 
deffus, & emportoit le tout en fuyant; & 
comme elle ne pouvoit fortir, je l’ai vue fou­
vent faire cinq ou fix fois de fuite le tour 
de la cour, tout le long des murailles, tou­
jours tenant le plat de niveau entre fes dents, 
& ne le repofer à terre que pour reprendre 
haleine & pour fe jeter fur la viande avec 
voracité, & fur le chien avec fureur lorfqu’il 
vouloit approcher. Le chien étoit plus fort 
que la louve ; mais comme il étoit plus doux 
ou plutôt moins féroce , on craignit pour 
là vie, & on lui mit un collier. Apres la 
deuxième année, les querelles étoient encore 
plus vives & les combats plus fréquens, & 
on mit aufli un collier à la louve que le 
chien commençoit à ménager beaucoup moins 
que dans les premiers temps. Pendant ces 
deux ans il n’y eut pas le moindre figne de 
chaleur ou de defir ni dans l’un ni dans 
l’autre ; ce ne fut qu’à la fin de la troifième 
année que ces animaux commencèrent à ref- 
fentir les imprelfions de l’ardeur du rut, mais 
fans amour ; car loin que cet état les adoucît 
ou les rapprochât l’un de l’autre , ils n’en de­
vinrent que plus intraitables & plus féroces :
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ce n’étoit plus que des hurletnens ' de dou- 
leur mêlés à des cris de colere ; ils maigri*  
rent tous deux en moins de trois femaines, 
fans jamais s’approcher autrement que pour 
fe déchirer ; enfin ils s’acharnèrent fi fort 
l’un contre l’autre, que le chien tua la lou­
ve qui étoit devenue la plus maigre & la 
plus foible, & l’on fut obligé de tuer le 
chien quelques jours après , parce qu’au mo­
ment qu’on voulut le mettre en liberté, il fit un 
grand dégât en fe lançant avec fureur fur les 
volailles, fur les chiens, & même fur les 
hommes.

J’avois dans le même temps des renards 
deux mâles & une femelle, que l’on avoit pris 
dans des pièges, & que je faifois garder loin 
les uns des autres dans des lieux féparés : 
j’avois fait attacher l’un de ces renards avec 
une chaîne légère mais affez longue, & on 
lui avoit bâti une petite hutte où il fe met- 
toit à l’abri. Je le gardai pendant plufieurs 
mois, il fe portoit bien; & quoiqu’il eût 
l’air enriuyé & les yeux toujours fixés fur la 
campagne qu’il voyoitde fa hutte , il ne laif- 
foit pas de manger de très grand appétit. On 
lui préfenta une chienne en chaleur que l’on 
avoitgardée, & qui n’avoitpas été couverte ; 
& comme elle ne vouloit pas refter auprès 
du renard, on prit le parti de l’enchainer dans 
le même lieu, & de leur donner largement 
à manger. Le renard ne la mordit ni ne la 
maltraita point ; pendant dix jours qu’ils de­
meurèrent enfemble, il n’y eut pas la moindre 
querelle , ni le jour ni la nuit, ni aux heures 
du repas ; le renard s’approchoit même affez fa-
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tniliérement, mais dès qu'il avoit flairé de 
trop près fa compagne, le figne du defir dif- 
paroifloit & il s’en retournoit triffement 
dans fa hutte; il n’y eut donc point d’accou- 
plement. Lorfque la chaleur de cette chienne 
fut paffée, on lui en fubftitua une autre qui 
venoit d’entrer en chaleur, & enfuite une 
troifième & une quatrième. Le renard les traita 
toutes avec la même douceur, mais- avec la 
même indifférence ; & afin de m’affurerfi c’*-  
toit la répugnance naturelle ou l’état de 
contrainte où il étoit qui l’empêchoit de s’ac­
coupler , je lui fis amener une femelle de 
fon efpèce , il la couvrit dès le même jour 
plus d’une fois, & nous trouvâmes , en la dif- 
féquant quelques femaines après qu’elle étoit 
pleine , & qu’elle auroit produit quatre petits 
renards. On préfenta de même fucceflivement 
à l’autre renard plufieurs chiennes en cha­
leur, on les enfermoit avec lui dans une cour 
où ils n’étoient point enchaînés ; il n’y eut 
ni haine, ni amour, ni combat, ni careffes, 
& ce renard mourut au bout de quelques mois 
de dégoût ou d’ennui.

Ces épreuves nous apprennent au moins 
que le renard & le loup ne font pas tout- 
à-fait de la même nature que le chien; que 
ces efpèces non feulement font différentes , 
mais féparées & affez éloignées pour ne pou­
voir les rapprocher, du moins dans ces cli­
mats ; que par conféquent le chien ne tire 
pas fon origine du renard ou du loup , & 
que les nomenclateurs ( t) qui ne regardent

[r] Canis ctuiâ^finiftrorfum) recuira, le chien, Canis
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ces deux animaux que comme des chiens 
fauvages , ou qui ne prennent le chien que 
pour un loup ou un renard devenu domef- 
tique, & qui leur donnent à tous trois le 
nom commun de chien, fe trompent pour 
n’avoir pas affez confulté la nature.

11 y a dans les climats plus chauds que le 
nôtre, une efpèce d’animal féroce & cruel, 
moins différent du chien que ne le font le 
renard ou le loup : cet animal qui s’appelle 
adive ou chacal, a été remarqué & affez bien 
décrit par quelques voyageurs ; on en trou­
ve en grand nombre en Affe & en Afrique, 
aux environs de Trébifonde (u) , autour du 
mont Caucafe, en Mingrélie (x), en Nato- 
lie (y) , en Hyrcanie (ç) , en Perfe , aux In­
des , à Surate (u) , à Goa , à Guzarat , à 
Bengale, au Congo (Z>) , en Guinée & en 
plufieurs autres endroits ; & quoique cet 
animal foit regardé par les naturels du pays 
qu’il habite , comme un chien fauvage, & 
que fon nom même le défigne ; comme il eft

caudâ incurva , le loup. Canis candi n&â , le renard. 
Lir.ncti fyfi. nat.

(b) Voyage de Gemelli Carreri, Paris, 1719, tome 
1, page 419.

(x) Voyage de Chardin. Londres , idS6,page 76.
(y) Voyc%e de Dumont. La Haye, 1699, tome IV, 

page 28 & iuiv.
(ü Voyage de Chardin. Amfterdam , 1711, tome II, 

page 29.
(u) Voyage d’Inigo de Biervillas. Paris, 1736, part. 

Icre, page 17S.
(J) Voyage de Bofman , pages 241, 331 & 332; 

voyage du pere Zuchel, capucin , page 293, 
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très douteux qu’il fe mêle avec les chiens, 
& qu’il puiffe engendrer ou produire avec 
eux, nous en ferons l’hiftoire à part, com­
me nous ferons auffi celle du loup, celle 
du renard & celle de tous les autres ani­
maux qui ne fe mêlant point enfemble, font 
autant d’efpèces diftinâes & féparées.

Ce n’eft pas que je prétende d’une manié­
ré décifive & abfolue , que l’adive , & nie­
me que le renard & le loup ne fe foient 
jamais, dans aucun temps ni dans aucun cli­
mat , mêlés avec les chiens- Les Anciens 
l’affurent allez pofitivement pour qu’on puiffe 
encore avoir fur cela quelques doutes , mal­
gré les épreuves que je viens de rapporter; 
& j’avoue qu’il faudrait un plus grand nom­
bre de pareilles épreuves pour acquérir fur 
ce fait une certitude entière. Ariftote , dont 
je fuis très porté à refpefter le témoignage, 
dit précifément (c) qu’il eft rare que les ani­
maux qui font d’efpèces différentes fe mê­
lent enfemble ; que cependant il eft certain 
que cela arrive dans les chiens, les renards 
& les loups ; que les chiens indiens provien­
nent d’une autre bête fauvage femblable & 
d’un chien. On pourrait croire que cette 
bête fauvage , à laquelle il ne donne point 
de nom, eft l’adive; mais il dit dans un au­
tre endroit (<T) que ces chiens indiens vien­
nent du tigre & du chien ; ce qui me paraît 
encore plus difficile à croire , parce que le

(c) Arift. degenerat, animal, üb. Il , cap. J. 
Arift. hifi. animal, lit. KHI. cap.*8.
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tigre eft d’une nature & d’une forme bien 
plus différentes de celles du chien , que le 
loup j le renard ou l’adive. Il faut convenir 
qu’Ariftote femble lui-même infirmer fon té­
moignage à cet égard ; car après avoir dit 
que les chiens indiens viennent d’une bête 
fauvage femblable au loup ou au renard , il 
dit ailleurs qu’ils viennent du tigre ; & làns 
énoncer fi c’eft du tigre & de la chienne ou 
du chien & de la tigreffe , il ajoute feule­
ment que la chofe ne réuffit pas d’abord, 
mais feulement à la troifième portée;que de 
la première fois il ne réfulte encore que des 
tigres ; qu’on attache les chiens dans les dé- 
ferts, & qu’à moins que le tigre ne foit en 
chaleur , ils font fouvent dévorés ; que ce 
qui fait que l’Afrique produit fouvent des 
prodiges & des monftres , c’eft que l’eau y 
étant très rare & la chaleur fort grande , les 
animaux de différentes efpèces fe rencon­
trent affemblés en grand nombre dans le mê­
me lieu pour boire ; que c’eft là qu’ils fe fa- 
miliarifent, s’accouplent & produifent. Tout 
cela me paroît conjeélural, incertain & mê­
me affez fufpeâ pour n’y pas ajouter foi : 
car plus on obferve la nature des animaux , 
plus on voit que l’indice le plus sûr pour en 
juger, c’eft l’inftinâ. L’examen le plus at­
tentif des parties intérieures ne nous décou­
vre que les greffes différences ; le cheval & 
l’âne , qui fe reffemblent parfaitement par la 
conformation des parties intérieures , font 
cependant des animaux d’une nature diffé­
rente ; le taureau , le bélier & le bouc , qui 
pe diffèrent en rien les uns des autres pour
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la conformation intérieure de tous les vif» 
cères, font d’efpèces encore plus éloignées 
que l’âne & le cheval, & il en eft de même 
du chien , du renard & du loup. L’infpec- 
tion de la forme extérieure nous éclaire da­
vantage ; mais comme dans plufteurs efpè- 
ces , & furtout dans celles qui ne font pas 
éloignées, il y a même à l’extérieur beau­
coup plus de reffemblance que de différen­
ce , cette infpeétion ne fuffit pas encore pour 
décider fi ces efpèces font différentes ou les 
mêmes ; enfin lorfque les nuances font en­
core plus légères , nous ne pouvons les fai- 
fir qu’en combinant les rapports de l’inftinéf. 
C’eft en effet par le naturel des animaux 
qu’on doit juger de leur nature ; & fi l’on 
fuppofoit deux animaux tout femblables pour 
la forme, mais tout différens pour le natu­
rel , ces deux animaux qui ne voudraient 
pas fe joindre , & qui ne pourraient pro­
duire enfemble, feraient , quoique fembla­
bles, de deux efpèces différentes.

Ce même moyen auquel on eft obligé 
d’avoir recours pour juger de la différence 
des animaux dans les efpèces voifines , eft , 
à plus forte raifon , celui qu’on doit em­
ployer de préférence à tous autres , lorf- 
qu’on veut ramener à des points fixes les 
nombreufes variétés que l’on trouve dans 
la même efpêce : nous en connoiifons trente 
dans celle du chien , & affurénierit nous ne 
les connoiffons pas toutes. De ces trente va­
riétés il y en a dix-fept que l’on doit rap­
porter à l’influence du climat ; favoir, le 
chien de berger , le chien-loup > le chien de
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Sibérie , le çhien d’illande & le chien de Lap- 
,ponie , le mâtin , les lévriers , le grand da­
nois & le chien d’Irlande , le chien courant, 
les braques, les baffets, les épagneuls & le 
Barbet, le petit danois, le chien-turc & le 
dogue ; les treize autres , qui font le chien- 
turc métis, le levrier à poil de loup, le chien 
bouffe, le chien de Malte ou bichon, le ro­
quet , le dogue de forte race , le doguin ou 
mppfe, le chien de Calabre , le burgos , le 
chien d’Alicante , le chien-lion , le petit bar­
bet & le chien qu’on appelle artois , iffois 
ou quatre-vingt, ne font que des métis qui 
proviennent du mélange des premiers ; & en 
rapportant chacun de ces chiens métis aux 
deux races dont ils font iflus, leur nature 
eft dès-lors affez connue ; mais à l’égard des 
dix-fept premières races, fi l’on veut con- 
noître les rapports qu’elle peuvent avoir en- 
tr’elles, il faut avoir égard à l’inftinél, à la 
forme & à plufteurs autres circonftances. 
J’ai mis enfemble le chien de berger , le 
chien-loup, le chien de Sibérie , le chien de 
Lapponie & le chien d’Iflande, parce qu’ils 
fe reffemblent plus qu’ils ne reffemblent aux 
autres par la figure & par le poil, qu’ils ont 
tous cinq le mufeau pointu à-peu-près comme 
le renard , qu’ils font les feuls qui ayent les 
oreilles droites, & que leur inftinélles'porte 
à fuivre & garder les troupeaux. Le Mâtin, 
le Levrier, le grand Danois & le chien 
d’Irlande ont , outre la reffemblance de la 
forme & du long mufeau, le même naturel ; 
ils aiment à courir, à fuivre les chevaux, 
les équipages ; ils ont peu de nez, & chaf-
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fient plutôt à vue qu’à l’odorat. Les vrais 
chiens de chaffe font les chiens courans , 
les braques, les baffets, les épagneuls & les 
barbets ; quoiqu’ils diffèrent un peu par la 
forme du corps, ils ont cependant tous le 
mufeau gros ; & comme leur inftinćł eft le 
même, on ne peut guere fe tromper en les 
mettant enfemble. L’épagneul, par exemple, 
a été appelle par quelques Naturaliftes, w 
ràs aviarius terrefiris, & le barbet, canis aviarïus 
aqu<iticus ; & en effet, la feule différence qu’il 
y ait dans le naturel de ces deux chiens » 
c’eft que le barbet, avec fon poil touffu , 
long & friféva, plus volontiers à l’eau que 
l’epagneul, qui a le poil lifte & moins four­
ni, ou que ie trois autres qui l’ont trop 
court & trop clair pour ne pas craindre de 
fe mouiller la peau. Enfin le petit danois & 
le chien-turc ne peuvent manquer d’aller en­
femble , puifqu’il eft avéré que le chien-turc 
n’eft qu’un petit danois qui a perdu fon poil. 
Il ne refte que le dogue qui par fon mu­
feau court femble fe rapprocher du petit danois 
plus que d’aucun autre chien, mais qui en 
diffère à tant d’autres égards , qu’il paroît 
feul former une variété différente de toutes 
les autres, tant pour la forme que pour l’inf- 
tinéf .: il femble auffi affeéter un climat par­
ticulier , il vient d’Angleterre, & l’on a peine 
à “en maintenir la race en France; les métis 
qui en proviennent, & qui font le dogue 
de forte race & le doguin , y réuffiffent mieux : 
tous ces chiens ont le nez fi court qu’ils ont 
peu d'odorat, & fouvent beaucoup d’odeur, 
if paroît auffi que la fineffe de l’odorat, dans

Y a
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les chiens, dépend de la grofféur plus que 
de la longueur du mufeau, parce que le lé­
vrier , le mâtin & le grand danois , qui ont 
le mufeau fort alongé, ont beaucoup moins 
de nez que le chien courant, le braque & le 
baffet, & même que l’épagneul & le barbet, 
qui ont tous, à proportion de leur taille , le 
mufeau moins long, mais plus gros que les 
premiers.

La plus ou moins grande perfeftion des 
lens, qui ne fait pas dans l’homme une qua­
lité éminente ni même remarquable , fait dan3 
lesanimaux toutleur mérite & produit, comme 
caufe , tous les talens dont leur nature peut 
être fufceptible. Je n’entreprendrai pas de 
faire ici l’énumération de toutes les qualités 
d'un chien de chaffe , on fait affez combien 
l’ex.cellence de l’odorat jointe à l’éducation , 
lui donne d’avantage & de fupériorité fur 
les autres animaux ; mais ces détails n’ap­
partiennent que de loin à l’Hiffoire natu­
relle ; & d’ailleurs les rufes & les moyens, 
quoiqu’émanés de la (impie nature que les 
animaux fauvages mettent en œuvre pour 
fe dérober à la recherche ou pour éviter la 
pourfuite & les atteintes des chiens , font 
peut-être plus merveilleux que les métho­
des les plus fines de l’art de la chaffe.

Le chien, lorfqu’il vient de naître , n’eft 
pas encore entièrement achevé : dans cette 
efpèce, comme dans celle de tous les ani­
maux qui produifent en grand nombre , les 
petits au moment de leur naiffance ne font 
pas auffi parfaits que dans les animaux qui 
n’en produifent qu’un ou deux. Les chiens 
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naiffent communément avec les yeux fer*  
mes, les deux paupières ne font pas Ample­
ment collées, mais adhérentes par une mem­
brane qui fe déchire lorfque le mufcle de la 
paupière fupérieure eft devenu affez fort 
pour la relever & vaincre cet obftacle, & 
la plupart des chiens n’ont les yeux ouverts 
qu’au dixième ou douzième jour. Dans ce 
même temps, les os du crâne ne font pas 
achevés, le corps eft bouffi, le mufeau gon­
flé, &l leur forme n’eft pas encore bien def- 
finée ; mais en moins d’un mois ils appren­
nent à faire ufage de tous leurs fens , & 
prennent enfuite de la forme & un prompt 
accroiffement. Au quatrième mois ils per­
dent quelques unes de leurs dents qui, com­
me dans les autres animaux , font bientôt 
remplacées par d’autres qui ne tombent plus : 
ils ont en tout quarante-deux dents , favoir , 
fix incifives en haut & fix en bas , deux ca­
nines en haut & deux en bas , quatorze mâ- 
chelieres en haut & douze en bas ; mais cela 
n’eft pas confiant, il fe trouve des chiens 
qui ont plus ou moins de dents màchelieres. 
Dans ce premier , les mâles comme les fe­
melles s’accroupiffent un peu pour piffer, 
ce n’eft qu’à neuf ou dix mois que les mâ­
les, & même quelquefois les femelles, com­
mencent à lever la cuiffe, & c’eft dans ce 
même temps'qu’ils commencent à être en 
état d’engendrer. Le mâle peut s’accoupler 
en tout temps , mais la femelle ne le reçoit 
que dans des temps marqués ; c’eft ordinai­
rement deux fois par an , & plus fréquem­
ment en hiver qu’en été : la chaleur dure

î-
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dix, douze & quelquefois quinze jours; elle 
fe marque par des fignes extérieurs , les par­
ties de la génération font humides , gonflées 
& proéminentes au dehors ; il y a un petit 
écoulement de fang tant que cette ardeur 
dure , & cet écoulement auffi - bien que le 
gonflement de la vulve commencent quel­
ques jours avant l’accouplement ; le mâle 
fent de loin la femelle dans cet état, & la 
recherche ; mais ordinairement elle ne fe 
livre que fix ou fept jours après qu’elle a 
commencé à entrer en chaleur. On a recon­
nu qu’un feul accouplement fuffit pour qu’elle 
conçoive , même en grand nombre; cepen­
dant lorfqu’on la laiffe en liberté, elle s’ac­
couple plufteurs fois par jour avec tous les 
chiens qui fe préfentent : on obferve feule­
ment que lorfqu’elle peut choiftr , elle pré­
féré toujours ceux de la plus greffe & de 
la plus grande taille , quelque laids & quel­
que disproportionnés qu’ils puiffent être : 
aufli arrive-t-il affez fouvent que de petites 
chiennes qui ont reçu des mâtins , périffent 
en faiiant leurs petits.

Une chofe que tout le monde fait, & qui 
cependant n’en eft pas moins une Angula­
rité dans la nature, c’eft que dans l’accou­
plement ces animaux ne peuvent feféparer, 
même après la confommation de l’acte de la 
génération; tant que l’état d’éreétion & de 
gonflement fubfifte , ils font forcés de de­
meurer unis, & cela dépent fans doute de 
leur conformation. Le chien a nan-feulement, 
comme plufteurs autres animaux, un os dans 
la verge., mais les corps caverneux forment
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dans le milieu une efpèce de bourrelet fort 
apparent, & qui fe gonfle beaucoup dans 
l’ére&ion : la chienne, qui de toutes les fe­
melles eft peut-être celle dont le clitoris eft 
le plus confidérable & le plus gros dans le 
temps de la chaleur , préfente de fon côté 
un bourrelet ou plutôt une tumeur ferme & 
faillante, dont le gonflement, auffi bien que 
celui des parties voifines , dure peut-être 
bien plus long-temps que celui du mâle , & 
fuffit peut-être auffi pour le retenir malgré 
lui; car au moment que l’aéle eft confom- 
mé , il change de pofition , il fe remet à 
pied pour fe repofer fur fes quatre jambes, 
il a même l’air trifte, & les efforts pour fe 
féparer ne viennent 'jamais de la femelle.

Les chiennes portent neuf femaines, c’eft- 
à-dire , foixante - trois jours , quelquefois 
foixante - deux ou foixante - un , & jamais 
moins de foixante; elles produifent fix, fept 
Ôt quelquefois jufqu’à douze petits ; celles 
qui font de la plus grande & de la plus forte 
taille, produifent en plus grand nombre que 
les petites qui fouvent ne font que quatre 
ou cinq, & quelquefois qu’un ou deux pe­
tits , furtout dans les premières portées qui 
font toujours moins nombreufes que les au­
tres dans tous les animaux.

Les chiens , quoique très ardens en amour , 
ne laiffent pas de durer ; il ne paraît pas 
même que l’âge diminue leur ardeur , ils s’ac­
couplent & produifent pendant toute la vie, 
qui eft ordinairement bornée à quatorze ou 
quinze ans, quoiqu’on eaait gardé quelques- 
uns jufqu’à vingt. La durée de la vie eft daas 
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le chien , comme dans les autres animaux, 
proportionnelle au temps de l’accroiffement ; 
il eft environ deux ans à croître, il vit auffi 
fept fois deux ans. L’on peut connoître ion 
âge par les dents qui dans la jeuneffe font 
blanches , tranchantes & pointues, & qui, à 
mefure qu’il vieillit , deviennent noires , 
moufles & inégales, on le connoît auffi par 
le poil, car il blanchit fur le mufeau, fur le 
front & autour des yeux.

Ces animaux , qui de leur naturel font très 
vigilans , très aétifs, & qui font faits pour 
le plus grand mouvement, deviennent dans 
nos maiions , par la fùrcharge de la nourri­
ture, fi pefans & fi parefleux , qu’ils paf- 
fent toute leur vie à ronfler, dormir & man­
ger. Ce fommeil, prefque continuel, eft ac­
compagné de rêves , & c’eft peut-être une 
douce maniéré d’exifter : ils font naturelle­
ment voraces ou gourmands, & cependant 
ils peuvent fe paffer de nourriture pendant 
long-temps. 11 y a dans les mémoires de 
l’Académie des Sciences (c), l’hiftoire d’une 
chienne qui ayant été oubliée dans une mai- 
fon de campagne , a vécu quarante jours 
fans autre nourriture que l’étoffe ou la laine 
d’un matelas qu’elle avoit déchiré. Il paroît 
que l’eau leur eft encore plus néceffaire que 
la nourriture, ils boivent fouvent & abon­
damment ; on croit même vulgairement que 
quand ils manquent d’eau pendant long-

[c] Hiftoire de l’Académie des fciences, année 1706, 
P’Se 5-

temps
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î®mps ils deviennent enragés. Une chofe 
qui leur eft particulière, c’eft qu’ils paroi f- 
fent faire des efforts & fouffrir toutes les 
fois qu’ils .rendent leurs excremens : ce n’eft 
pas, comme ledit Ariftote (é), parce que 
les inteftins deviennent plus étroits en ap­
prochant de l’anus , il eft certain au con­
traire que dans le chien , comme dans les 
autres animaux , les gros boyaux s’êlargif- 
fent toujours de plus en plus , & que le rec­
tum eft plus large que le colon : la féche- 
reffe du tempérament de cet animal fuffit 
pour produire cet effet, & les étranglemens 
qui fe trouvent dans le colon , font trop 
loin pour qu’on puiffe l’attribuer à la con­
formation des inteftins.

Pour donner une idée plus nette de l’or­
dre des chiens , de leur génération dans les 
différent climats, ■& du mélange de leurs ra­
ces , je joins ici une table ou , fi l’on veut, 
une efpèce d’arbre généalogique où l'on 
pourra voir d’un coup-d’œil toutes ces va­
riétés : cette table eft orientée comme les 
cartes géographiques , & l’on a fuivi, au­
tant qu’il a été poffible, la pofition refpec- 
tive des climats.

Le chien de berger ( Voyc^ planche VII 
figure 2 Je ce Volume} eft la fouche de l’ar­
bre : ce chien transporté dans les climats 
rigoureux du Nord , s’eft enlaidi & rape- 
tiffé chez les Lappons , & paroît s’ètre main­
tenu & même perfeûionné en Mande, en

[X] Ariftot. departjbus animal, capite ultimo.
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Ruffie , en Sibérie, dont le climat eft un peu 
moins rigoureux & où les peuples font un 
peu plus civilifés. Ces changemens font ar­
rivés par la feule influence de ces climats, 
qui n’a pąs produit une grande altération 
dans la forme ; car tous ces chiens ont les 
oreilles droites, le poil épais & long, l’air 
fauvage, & ils n’aboient pas auffi fréquem­
ment ni de la même maniéré que ceux qui, 
dans des climats plus favorables, fe font 
perfectionnés davantage. Le chien d’Iflande 
( Voye^ planche VIII, figure y de ce volume. ) eft 
le feul qui n’ait pas les oreilles entière­
ment droites , elles font un peu pliées par 
leur extrémité , auffi l’Iflande eft de tous ces 
pays du Nord, l’un des plus anciennement 
habités par des hommes à demi-civilifés.

Le même chien de berger , tranfporté dans 
des climats tempérés & chez des peuples en­
tièrement policés, comme en Angleterre, en 
France, en Allemagne, aura perdu fon air 
fauvage, fes oreilles droites, fon poil rude , 
épais & long, & fera devenu dogue, chien- 
courant & mâtin , par la feule influence de 
ces climats. Le mâtin & le dogue ont enco­
re les oreilles en partie droites , elles ne font 
qu’à demi-pendantes , & ils reffemblent affez 
par leurs mœurs & leur naturel fanguinaire, 
pu chien duquel ils tirent leur origine. Le 
chien-courant ( pl. VIII, fig. i de ce volume} 
eft celui des trois qui s’en éloigne le plus; 
les oreilles longues , entièrement pendantes, 
la douceur , la docilité, & , fl on peut le 
dire , la timidité de ce chien , font autant de 
preuves de la grande dégénération ou, fl l’on
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veut , de la grande perfeâion qu’a produite 
une longue domefticité, jointe à une éduca­
tion foignée & fuivie.

Le chien-courant, le braque ( Voye^ plan­
che IX , fig. i de ce volume ) & le baffet, ne 
font qu’une feule & même race de chiens ; 
car l’on a remarqué que dans la même por­
tée il fe trouve affez fouvent des chiens- 
courans, des braques & des baffets , quoi­
que la lice n’ait été couverte que par l’un 
de ces trois chiens. J’ai accolé le braque de 
Bengale (pZ. IX, fig. 2) au braque commun, 
parce qu’il n’en diffère en effet que par la 
robe qui eft mouchetée; & j’ai joint de mê­
me le baffet à jambes torfes au baffet ordi­
naire ( Voye^ pl. X , fig. 1 &• 2 ), parce que le 
défaut dans les jambes de ce chien , ne vient 
originairement que d’une maladie femblable 
au rachitis, dont quelques individus ont été 
attaqués , & dont ils ont tranfmis le résul­
tat , qui eft la déformation des os, à leurs 
defeendans.

Le chien-courant tranfporté en Efpagne & 
en Barbarie , où prefque tous les animaux 
ont le poil fin , long & fourni, fera devenu 
épagneul ( Voye^ planche XI , fig. 4 de ce vol. ) 
& barbet (p.X,fig.j ) : le grand & le petit 
épagneul qui ne coiffèrent que par la taille , 
tranfportés en Angleterre , ont changé de 
couleur du blanc au noir, & fon devenus 
par l’influence du climat, grand & petit 
gredins ( pZ. XI,fig 2 de ce volume) , auxquels 
on doit joindre le pyrame ( pl. XI, fig. y ) 
qui n’eft qu’un gredin noir comme les autres,
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mais marqué de feu aux quatre pattes , aux 
yeux & au mufeau.

Le mâtin ( Voye^ pl. VI, fig. i de ce vol ) 
tranfporté au Nord , eft devenu grand danois ; 
& tranfporté au midi, eft devenu lévrier s 
les grands lévriers viennent du Levant ; ceux 
de taille médiocre , d’Italie ; & ces lévriers 
d’Italie tranfportés en Angleterre , font de­
venus levrons, ç’eft-à-dire , lévriers encore 
plus petits.

Le grand danois (pZ. VI, fig. 2) tranfpor­
té en Irlande, en Ukraine , en Tartarie , en 
Épire, en Albanie , eft devenu chien d’Ir­
lande , & c’eft le plus grand de tous les 
chiens,

Le dogue ( planche XIV, fig. 1 ) tranfporté 
4’Angleterre enDanemarck , eft devenu pe, 
tit danois ; & ce même petit danois tranfporté 
dans les climats chauds , eft devenu çhien-turç 
Çpl.XIII,fi.g. 2 ). Toutes ces races, avec leurs 
variétés , n’ont été produites que par l’in­
fluence du climat, jointe à la douceur de 
l’abri, à l’effet de la nourriture , & au ré- 
fultat d’une éducation foignée ; les autres 
çhiens ne font pas de races pures , & pro­
viennent du mélange de ces premières races : 
j’ai marqué par des lignes ponûuées la dou­
ble origine de çes races métives.

Le levrier & le mâtin ont produit le lé­
vrier métis , que l’on appelle auffi lévrier à 
poil de loup-, ce métis a le mufeau moins ef­
filé que le franc levrier qui eft très rare en 
France.

Le grand danois 8; le grand épagneul ont
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produit enfemble le chien de calabre , qui 
eft un beau chien à long poil touffu , & plus 
grand par la taille que les plus gros mâtinsi. 

L'épagneul & le baffet produiient un au­
tre chien que l’on appelle burgos.

L’épagneul & le petit danois produifent le 
chien-lion {planche XII, fig. 3 de ce volume ) 
qui eft maintenant fort rare.

Les chiens à longs poils , fins & frifés, 
que l’on appelle bouffes , 8c qui font de là 
taille des plus grands barbets, viennent du 
grand épagneul & du barbet.

Le petit barbet (F. planche Xll, fig. 1 de ce 
volume') vient du petit épagneul & du barbet.

Le dogue produit avec le mâtin un chieii 
métis que l’on appelle dogue de forte race ( X. 
planche XIX, fig. 2 de ce volumef, qui eft beau-*  
coup plus gros que le vrai dogue ou dogue1 
d’Angleterre , & qui tient plus du dogue que 
du mâtin.

Le doguin (voyer planche XIII, fig. 4 -de ce 
volume') vient du dogue d’Angleterre & dit 
petit danois.

Tous ces chiens font des métis fimplesy 
& viennent du mélange de deux races pu­
res ; mais il y a encore d’autres chiens qu’on 
pourroit appeller double métis , parce qu’ils 
viennent du mélange d’âne race pure & 
d’une race déjà mêlée.

Le roquet ( voye^ planche XIII, fig. h ) eft 
un double métis qui vient du doguin & du 
petit danois.

Le chien d’Alicante eft aufli un double 
métis qui vient du doguin & du petit épa- 
gneul.

Z î
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Le chien de Malte ou bichon ( voyett pl> 

XII, fig. 2 de ce volume. ) eft encore un dou­
ble métis qui vient du petit épagneul & du 
petit barbet.

Enfin il y a des chiens qu’on pourroit ap- 
peller triples métis , parce qu’ils viennent dit 
mélange de deux races déjà mêlées toutes 
deux : tel eft le chien d’Artois , ïffois eu 
Quatre-vingt , qui vient du doguin ou du 
roquet; tels font encore les chiens que l’on 
appelle vulgairement chiens des rues, qui ref- 
fèmblent à tous les chiens en général fans 
reffembier à aucun en particulier , parce 
qu’ils proviennent du mélange des races déjà 
plusieurs fois mêlées.
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LE CHAT.

Voye^ planche XVI, figure a de ce Volume.

Łe Chat eft un domeftique infidèle, qu’on 
ne garde que par néceflitè, pour l’oppofer 
à un autre ennemi domeftique encore plus 
incommode, & qu’on ne peut chaffer': car 
nous ne comptons pas les gens qui, ayant 
du goût pour toutes les bêtes, n’élèvent 
des chats que pour s’en amufer ; l’un eft 
l’ufage, l’autre l’abus ; & quoique ces ani­
maux , furtout quand ils font jeunes, ayent 
de la gentilleffe , ils ont en même temps 
une malice innée , un caractère faux , un 
naturel pervers, que l’âge augmente encore , 
& que l’éducation ne fait que mafquer. De 
voleurs déterminés, ils deviennent feulement, 
lorfqu’ils font bien élevés, fouples & flat­
teurs commme les fripons ; ils ont la même 
adrefie, la même fubtilité , le même goût 
pour faire le mal , le même penchant à la 
petite rapine; comme eux ils favent cou­
vrir leur marche , diflimuler leur deffein, 
épier les occafions , attendre, choifir, fai- 
fir l’inftant de faire leur coup, fe dérober 
enfuite au châtiment, fuir & demeurer éloi­
gnés jufqu’à ce qu’on les rappelle. Us pren­
nent aifément des habitudes de fociété , mais 
jamais des mœurs : ils n’ont que l’apparence 
de rattachement ; on le voit à leurs mouve-
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mens obliques } à leurs yeux équivoques ; 
ils ne regardent jamais en face la perforine 
aimée ; foi» défiance ou fauffeté , ils pren­
nent des détours pour en approcher, pour 
chercher des careffes auxquelles ils ne font 
iénfibles que pour le plaifir qu’elles leur font. 
Bien différent de cet animal fidèle dont tous les 
fentimens fe rapportent à la perfonne de fon 
maître , le chat parokne fentir que pour foi, 
n’aimer que fous condition , ne fe prêter au 
commerce que pour en abufer ; & par cette 
convenance de naturel, il eft moins incom­
patible avec l’homme qu’avec le chien dans 
lequel tout eft fincère.

La forme du corps & le tempérament font 
d’accord avec le naturel, le chat eft joli, 
léger , adroit, propre & voluptueux : il aime 
fes aifes , il cherche les meubles les plus 
mollets pour s’y repofer & s’ébattre : il eft 
suffi très porté à l’amour , & ce qui eft 
rare dans les animaux, la femelle paroit être 
plus ardente que le mâle; elle l’invite , elle 
le' cherche , elle l’appelle , elle annonce par 
de hauts cris la fureur de fes defirs , ou 
plutôt l’excès de fes belbins ; & lorfque le 
mâle la fuit ou la dédaigne , elle le, pourluit, 
le mord., & le force, pour ainfi dire, à la 
fetisfaire , quoique les approches foient tou­
jours accompagnées d’une vive douleur. La 
chaleur dure neuf ou dix jours , & n’arrive 
que dans des temps marqués ; c’eft ordinai­
rement deux fois par an , au printemps & 
en automne, &; fouvent auffi trois fois, & 
même quatre. Les chattes portent cinquante- 
cinq ou cinquante-Cx jours ; elles ne pro-
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duiïènt pas en auffi grand nombre que les chien­
nes; les portées ordinaires font de^ quatre , 
de cinq ou de fix. Comme les mâles font 
fujets à dévorer leur progéniture , les femel­
les fe cachent pour mettre bas ; & lorsqu'el­
les craignent qu’on ne découvre ou qu’on 
n’enlève leurs petits , elles les transportent 
dans des trous & dans d’autres lieux ignorés 
ou inacceffibles ; & après les avoir allaités 
pendant quelques Semaines, elles leur ap­
portent des fouris , des petits oifeaux , & 
les accoutument de bonne heure à manger 
de la chair : mais par une bizarrerie difficile 
à comprendre , ces mêmes meres, fi foigneu- 
fes & fi tendres deviennent quelquefois cruel­
les, dénaturées , & dévorent auffi leurs pe­
tits qui leur étoient fi chers.

Les jeunes chats font gais, vifs , jolis, 
& feroient auffi très propres à amufer les 
enfans fi les coups de patte n’étoient. pas 
à craindre ; mais leur badinage , quoique 
toujours agréable & léger, n’elt jamais in­
nocent , & bientôt il fe tourne en malice 
habituelle ; & comme ils ne peuvent exercer 
ces talens avec quelque avantage que fur les 
petits animaux, ils fe mettent à l’affût près 
d’une cage, ils épient les oifeaux, les fou- 
ris , les rats , '& deviennent d’eux-mêmes , & 
fans y être dreffés, plus habiles à la chaffe 
que les chiens les mieux inftruits. Leur na­
turel, ennemi de toute contrainte, les rend 
incapables d’une éducation fuivie. On raconte 
néanmoins que des moines grecs * de l’isle de

* Defcription des ifies de L'Archipel, par Dappee ,
page 51.



Hijłoire naturelle
Chypre, avoient dreffé des chats à chaffer, 
prendre & tuer les ferpens dont cette 
isle étoit infeftée , mais c’étoit plutôt par 
le goût général qu’ils ont pour la deftruâion, 
que par obéiffance qu’ils chaffoient ; car 
ils fe plaifent à épier, attaquer & détruire affez 
indifféremment tous les animaux foibles com­
me les oifeaux , les jeunes lapins, les levreaux, 
les rats, les fouris ,les mulots, les chauve-fou- 
ris , les taupes, les crapauds , les grenouilles, 
les lézards & les ferpens. Ils n’ont aucune doci­
lité , ils manquent auffi de la fineffe de l’odorat, 
qui dans le chien font deux qualités éminentes; 
auffi ne pourfuivent-ils pas les animaux qu’ils 
ne voient plus, ils ne les chafl'ent pas, 
mais ils les attendent, les attaquent par fur- 
prife , & après s’en être joués long-temps 
ils les tuent fans aucune néceffité,lors même 
-qu’ils font le mieux nourris & qu’ils n’ont 
aucun befoin de cette proie pour fatisfaiie 
leur appétit.

La caufe phyfique la plus immédiate de 
ce penchant qu’ils ont à épier & furpren- 
dre les autres animaux, vient de l’avantage 
que leur donne la conformation particulière 
de leurs yeux. La pupille dans l’homme , 
comme dans la plupart des animaux , eft 
capable d’un certain degré de contraction 
& de dilatation; elle s’élargit un peu lorfque la 
lumière manque, & fe rétrécit lorfqu’elle de­
vient trop vive. Dans l’œil du chat & des oi­
feaux de nuit, cette contraâion & cette di­
latation font fi confidérables, que la pupille, 
qui dans l’obfcurité eft ronde & large, devient 
au grand jour longue & étroite comme une
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ligne, & dès-lors ces animaux voient mieux la 
nuit que le jour, comme on le remarque 
dans les chouettes, les hiboux, &c. car la 
forme de la pupille eft toujours ronde dès 
qu’elle n’eft pas contrainte. Il y a donc con- 
traélion continuelle dans l’œil du chat pen­
dant le jour, & ce n’eft, pour ainfi dire, 
que par effort qu’il voit à une grande lumière ; 
au lieu que dans le crépufcule, la pupille repre­
nant fon état naturel, il voit parfaitement, 
& profite de cet avantage pour recon- 
noitre , attaquer & furprendre les autres ani­
maux.

On ne peut pas dire que les chats, quoi- 
qu’habitans de nos maifons, l'oient des ani­
maux entièrement domeftiques ; ceux qui 
font le mieux apprivoifés n’en font pas plus 
affervis : on peut même dire qu’ils font en­
tièrement libres, ils ne font que ce qu’ils 
veulent, & rien au monde ne feroit capa­
ble de les retenir un inftant de plus dans 
un lieu dont ils voudroient s’éloigner. D’ail­
leurs la plupart font à demi-fauvages , ne 
connoiffent pas leurs maîtres, ne fréquen­
tent que les greniers & les toîts, & quel­
quefois la cuifine & l’office, lorfque la 
faim les preffe. Quoiqu’on en élève plus 
que de chiens , comme on les rencontre 
rarement , ils ne font pas fenfation pour 
le nombre, auffi prennent-ils moins d’atta­
chement pour les perfonnes que pour les 
maifons : lorfqu’on les tranfporte a des dif- 
tancesaffez confidérables, comme aune lieue 
ou deux, ils reviennent d’eux-mêmes à leur 
grenier, & c’eft apparemment parce quhls
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en connoiffent toutes les retraites à fouris ÿ 
toutes les iffues, tous les paffages, & que 
3a peine du voyage eft moindre que celle 
qu’il faudrait prendre pour acquérir les mê­
mes facilités dans un nouveau pays. Ils crai­
gnent l’eau , le froid & les mauvaifes odeurs ; 
ils aiment à fe tenir au foleil : ils cherchent 
à fe gîter dans les lieux les ælus chauds , 
derrière les cheminées ou dans les fours 
ils aiment auffi les parfums, & fe laiffent vo­
lontiers prendre & careffer par les perfon- 
aes qui en portent : l’odeur de cette plante 
que l’on appelle Y Herbe-aux-chats , les re­
mue fi fortement & fi délicieufement, qu’ils 
en paroiffent tranfportés de plaifir. On eft 
obligé, pour conferver cette plante dans les 
jardins de l’entourer d’un treillage fermé ; 
les chats la Tentent de loin , accourent pour 
s’y frotter, paffent & repaient fi fouvent 
par-deffus , qu’ils la détruifent en peu de 
temps.

A quinze ou dix-huit mois , ces animaux 
ont pris tout leur accroiffement ; ils font 
auffi en état d’engendrer avant l’âge d’un an, 
& peuvent s’accoupler pendant toute leur 
vie, qui ne s’étend guere au-delà de neuf 
ou dix ans ; ils font cependant très durs, 
très vivaces, & ont plus de nerf & de ref- 
fort que d’autres animaux qui vi vent plus long­
temps.

Les chats ne peuvent mâcher que lente­
ment & difficilement , leurs dents font 
fi courtes & fi mal pofées qu’elles ne leur 
fervent qu’à déchirer & non pas à broyer les 
alimens ; auffi cherchent-ils de préférence 
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les viandes les plus tendres; ils aiment le 
poiffon & le mangent cuit ou crud ; ils 
boivent fréquemment; leur fonimeil eft lé­
ger , & ils dorment moins qu’ils ne font fem- 
blant de dormir; ils marchent légèrement, 
prefque toujours en lilence & fans faire au­
cun bruit; ils fe cachent & s’éloignent pour 
rendre leurs excrémens & les recouvrent de 
terre. Comme ils font propres & que leur 
robe eft toujours fèche & luftrée, leur poil 
s’éleftrife .ailément, & l’on en voit fortir 
des étincelles dans l’obfcurité lorfqu’on le 
frotte avec la main .-leurs yeux brillent aufli 
dans les ténèbres , à-peu-près comme les dia- 
mans, qui réfléchiffent au dehors pendant la 
nuit la lumière dont ils fe font, pour ainfi 
dire , imbibés pendant le jour.

Le chat fauvage ( Voye^ planche. XVI, jf- 
%ure i de ce volume) produit avec le chat do- 
meftique, & tous deux ne font par confé­
raient qu’une feule & même efpèce : il n’eft 
pas rare de voir des chats mâles & femel­
les quitter les maifons dans le temps de la 
chaleur pour aller dans les bois chercher les 
chats fauvages, & revenir enfuite à leur ha­
bitation; c’eft par cette raifon que quel­
ques-uns de nos chats domeftiques refl'em- 
blent tout-à-fait aux chats fauvages ; la dif­
férence la plus réelle eft à l’intérieur , le 
chat domeôique a ordinairement les boyaux 
beaucoup plus longs que le chat fauvage ; 
cependant le chat fauvage eft plus fort & 
plus gros que le chatdomeftique, il a tou­
jours les lèvres noires, les oreilles plus 
roides, la queue plus greffe & les cou-
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leurs confiantes. Dans ce climat on ne con- 
noît qu’une efpèce de chat fauvage; & il 
paroît par le témoignage des voyageurs que 
cette elpèce fe retrouve auffi dans prefque 
tous les climats fans être fujette à de gran­
des variétés; il y en avoit dans le continent 
du nouveau Monde avant qu’on en eût fait la 
découverte ; un chafl'eur en porta un qu’il 
avoit pris dans les bois, à Chriftophe Colomb 
(a), ce chat étoit d’une grofleur ordinaire, 
il avoit le poil gris-brun, la queue très lon­
gue & très forte. Il y avoit auffi de ces 
chats fauvages au Pérou (é) , quoiqu’il n’y 
en eût point de domeftiques ; il y en a en 
Canada (c), dans le pays des Illinois, &c. 
On en a vu dans plufieurs endroits de l’A­
frique , comme en Guinée (d), à la Côte 
d’or, à Madagafcar (e) où les naturels du 
pays avoient même des chats domeftiques., 
au cap de Bonne-efpérance (f), eù Kolbe 
dit qu’il fe trouve auffi des chats fauvageS 
de couleur bleue, quoiqu’en petit nombre : 
ces chats bleus ou plutôt couleur d’ardoife, 
fe retrouvent en Afie. » Il y a en Perfe ,

(a) Vie de Chriflophe Colomb , Ile partie, page 
167.

(b) Hifloire desincas, tome II, page 111.
(c) Hifloire de la nouvelle France, parle P. Char- 

levoix , tome III, page 407.
(d) Hifloire générale des voyages , par M. l’abbé 

Prevoft , tome IV , page îjo.
(c) Relation de François Cauche. Paris , 1651, p. 

«F
( f) Defcription du cap de Bonne-efpérance , par 

Koibe, page 49, 
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dit Piętro dellaValle (g), une efpèce de chats 
qui font proprement de la province du Chora- 
zan ; leur grandeur & leur forme eft comme 
celle du chat ordinaire ; leur beauté con- 
fifte dans leur couleur & dans leur poil, qui eft 
gris fans aucune moucheture & fans nulle 
tache, d’une même couleur par tout le corps , 
fi ce n’eft qu’elle eft un peu plus obfcure fur 
le dos & fur la tête, & plus claire fur la poitri­
ne & fur le ventre, qui va quelquefois juf- 
qu’à lablancheur, avec ce tempérament agréa­
ble de clair-obfcur, comme parlent les Pein­
tres , qui , mêlés l’un dans l’autre font un 
merveilleux effet :de plus leur poil eft délié , 
fin, luftré , mollet, délicat comme la foie, & 
fi long, que quoiqu’il ne foit pas hériffé , 
mais couché, il eft annelé en quelques en­
droits , & particuliérement fous la gorge. 
Ces chats font entre les autres chats ce que 
les barbets font entre les chiens : le plus 
beau de leur corps eft la queue qui eft fort 
longue & toute couverte de poils longs de 
cinq ou fix doigts ; ils l’étendent &. la 
renverfent fur leur dos comme font les écu­
reuils, la pointe en haut en forme de pana­
che/ils font fort privés îles Portugais en ont 
porté de Perfe jufqu’aux Indes ». Piętro délia 
Valle ajoute qu’il en avoit quatre couples , 
qu’il comptoit porter en Italie. On voit par 
cette defcription, que ces chats de Perfe reffem- 
tient par la couleur à ceux que nous appel-

(g) Voyages de Piętro délia Valle, tome V, pageî 
& 99.
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Ions chats chartreux ( Voye^ pl. XV, fig. i de ce 
volume'), & qu’à la couleur près ils reffem- 
blent parfaitement à ceux que nous appel­
ions chats d'Angora ( Ibid. fig. 2 ). U eft donc 
vraifemblable que les chats du Chorazanen 
Perte, le chat d’Angora en Syrie & le chat 
chartreux, ne font qu’une même race, dont 
la beauté vient de l’influence particulière du 
climat de Syrie , comme les chats d’Efpagne, 
(pl. XV,fig. y) qui font rouges, blancs & noirs, 
dont & le poil eft auffi très doux & très luftré, 
doivent cette beauté à l’influence du climat de 
l’Efpagne. On peut dire en général que de 
tous les climats de la terre habitable, ce­
lui d’Efpagne & celui de Syrie font les plus 
favorables à ces belles variétés de la Nature : 
les moutons, les chèvres, les chiens, les 
chats,les lapins, &c. ont en Efpagne & en 
Syrie la plus belle laine , les plus beaux 
& les plus longs poils, les couleurs les plus 
agréables & les plus variées : il femble que 
ce climat adouciffe la Nature & embeliffela 
forme de tous les animaux. Le chat fauva- 
ge a les couleurs durès & le poil un peu ru­
de, comme la plupart des autres animaux 
fauvages ; devenu domeftique, le poil s’eft: 
radouci, les couleurs ont varié, & dans le 
climat favorable du Chorazan & de la Syrie 
le poil eft devenu plus long, plus fin, plus 
fourni, & les couleurs te font uniformément 
adoucies, le noir & le roux font devenus 
d’un brun-clair , le gris-brun eft devenu gris- 
cendré, & en comparant un chat fauvage de 
nos forêts avec un chat chartreux, on verra 
qu’ils ne diffèrent en effet que par cette dé- 

, gradation
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gradation nuancée de couleurs ; en fuite, com­
me ces animaux ont plus ou moins de blanc 
fous le ventre & aux côtés, on concevra ai-' 
fément que pour avoir des chats tous blancs 
& à longs poils, tels que ceux que nous 
appelions proprement chats d’Angora, il n’a 
fallu que choiftr dans cette race adoucie, 
ceux qui avoient le plus de blanc aux côtés 
& fous le ventre , & qu’en les unifiant en- 
femble on fera parvenu à leur faire produire 
des chats entièrement blancs, comme on l’a 
fait auffi pour avoir des lapins blancs, des 
chiens blancs, des chèvres blanches, des­
cerfs blancs , des daims blancs, &c. Dans- 
le chat d’Efpagne , qui n’eft qu’une autre va­
riété du chat fauvage, les couleurs, au lieu- 
de s’être affaiblies par nuances uniformes 
comme dans le chat de Syrie, fe font, pour 
ainfi dire , exaltées dans le climat d’Efpagne 
& font devenues plus vives & plus tranchées 
le roux eft devenu prefque rouge, le brun 
eft devenu noir, & legriseft devenu blanc.- 
Ces chats, tranfportés aux isles de l’Amé­
rique ont confervé leurs belles couleurs & 
n’ont pas dégénéré : « Il y a aux Antilles , 
dit le P. du Tertre , grand nombre de chats, 
qui vraifemblablement y ont été apportés 
par les Efpagnols, la plupart font marqués 
de roux, de blanc & de noir : plufieurs de nos 
François , après en avoir mangé la chair, em­
portent les peaux en- France pour les ven­
dre. Ces chats -, au commencement que nous 
fûmes dans la Guadeloupe, étoient tellement 
accoutumés à fe repaître de perdrix , de tour­
terelles , de grives & d’autres petits oifeauX' 
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qu’ils ne daignoient pas regarder les rats ; 
mais le gibier étant aéhiellement fort dimi­
nué, ils ont rompu la trêve avec les rats., ils 
leur font bonne guerre (<i) , &c. » En général 
les chats ne font pas, comme les chiens, fu- 
jets à s’altérer & à dégénérer lorfqu’on les 
tranfporte dans les climats chauds.

» Les chats d’Europe, dit Bofman, tranf» 
portés en Guinée, ne font pas fujets à chan­
ger comme les chiens , ils gardent la même 
figure (b), &c. » Ils font en effet d’une na.- 
ture beaucoup plus confiante ; & comme leur 
domefticité n’eft ni auffi entière, ni auffi 
ïtniverfelle, ni peut-être auffi ancienne que 
celle du chien, il n’eft pas furprenant qu’ils 
ayent moins varié. Nos chats domeftiques, 
quoique différens les uns des autres par les 
couleurs , ne forment point de races diftinc- 
tes & féparées ; les feuls climats d’Efpagne & 
de Syrie ou du Chorazan , ont produit des va­
riétés confiantes & qui fe font perpétués : on 
pourroit encore y joindre le climat de la pro­
vince de Pe - chi - ly à la Chine , où il y a 
des chats à longs poils avec les oreilles pen­
dantes , que les dames Chinoifes aiment beau­
coup fc). Ces chats domeftiques à oreilles 
pendantes , dont nous n’avons pas une plus 
ample defcription, font fans doute encore plus 
éloignés que les autres qui ont les oreilles

(4) Hiftoire générale des antilles , par le P. du Ter­
tre, terne II, page 306.

(j) Voyage de Guinée par Bofman , page 1403;
(r) Hiitoire générale des voyages , par M. l’abbe 

Prévoit, tome VI> page 10.
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droites, delà race du chat fauvage, qui néan­
moins eft la race originaire & primitive de 
tous les chats.

Nous teminerons ici l’hiftoire du chat, & 
en même temps l’hiftoire des animaux do- 
meftiques. Le cheval, l’âne, le bœuf, la bre­
bis , la chèvre, le cochon , le chien & le chat, 
font nos feuls animaux domeftiques : nous n’y 
joignons pas le chameàu, l’éléphant, le renne 
& les autres, qui, quoique domeftiques ail­
leurs , n’en font pas moins étrangers pour 
nous ; & ce ne fera qu’après avoir donné 
l’hiftoire des animaux fauvages de notre cli­
mat que nous parlerons des animaux étran­
gers. D’ailleurs, comme le chat n’eft , pour 
ainft dire , qu’à demi-domeftique, il fait la 
nuance entre les animaux domeftiques & les 
animaux fauvages : car on ne doit pas met­
tre au nombre des domeftiques , des voi- 
fins incommodes tels que les fouris , les 
rats , les taupes, qui, quoique habitans de 
nos maifons ou de nos jardins , n’en font 
pas moins libres & fauvages , puifqu’au lieu 
d’être attachés & fournis à l’homme , ils le 
fuient , & que dans leurs retraites obfcu- 
res ils confèrvent leurs mœurs , leurs ha­
bitudes & leur liberté toute entière.

On a vu dans l’hiftoire de chaque animal 
domeftique, combien l’éducation, l’abri, le 
foin, la main de l’homme, influent fur le na­
turel , fur les mœurs , & même fur la for­
me des animaux. On a vu que ces caufes, 
jointes à l’influence du climat , modifient , 
altèrent & changent les efpèces au point d’ê­
tre différentes de ce qu’elles étoient origi-
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aairemenr,, & rendent les individus fi diffe- 
rens entr’eux dans le même temps & dans la 
même efpèce, qu’on auroit raifon de les re­
garder comme des animaux différens , s’ils ne 
confervoient pas la faculté de produire en­
semble des individus féconds, ce qui fait le 
caraétere effentiel & unique de l’efpèce. On 
a vu que les différentes races de ces ani­
maux domeftiques Suivent dans les différens 
climats le même ordre à-peu-près que les 
races humaines ; qu’ils font, comme les hom­
mes , plus forts, plus grands & plus coura­
geux dans les pays froids ; plus civilifés , 
plus doux dans le climat tempéré ; plus lâ­
ches, plus foibles & plus laids dans les cli­
mats trop chauds; que c’ëft encore dans les 
climats tempérés & chez les peuples les plus 
policés que fe trouvent la plus grande di- 
verfité , le plus grand mélange & les plus, 
nombreuses variétés dans chaque efpèce ; & 
ce qui n’éft pas moins digne de remarque- 
c’efl: qu’il y a dans les animaux plufieurs. 
/ignés évidens de l’ancienneté de leur efcla- 
vage : les oreilles pendantes, les couleurs 
variées, les poils longs & fins, font autant 
d’effets produits par le temps ou plutôt par 
la longue durée de leur domeôicité. Prefqae 
tous les animaux libres & fauvages ont les 
oreilles droites ; le fanglier les a droites & 
roides , le cochon domeftique les a inclinées 
& demi-pendantes. Chez les Lappons, chez 
les fauvages de l’Amérique, chez les Hot­
tentots , chez les Nègres & les autres peu­
ples non policés , tous les chiens ont les 
çreilles droites ; au lieu qu’en Efpagne, en
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France, en Angleterre , en'Turquie , ®T 
Berfe , à .la Chine & dans tous les pays c.i- 
vilifés , la plupart les ont molles '& pendan­
tes. Les chats domefliques n’ont pas les oreil­
les ft roides que les chats fauvages, & l’on 
voit qu’à l’a Chine, qui eft un empire très 
anciennement policé- & où le climat efl fort 
doux , il y a des chats domefliques à oreil­
les pendantes. C’eft par cette même raifort 
que la chèvre d’Angora qui a les oreilles 
pendantes, doit être regardée entre toutes 
les chèvres comme celle qui s’éloigne le 
plus de l’état de nature : l’influence fi gé­
nérale & fi marquée du climat de Syrie, 
jointe à la domefticité de ces animaux chez 
un peuple très anciennement policé , aura 
produit avec le temps cette variété qui ne 
le maintiertdroit pas dans un autre climat. 
Les chèvres d’Angora nées en France , n’ont 
pas les oreilles auffi longues ni auffi pen­
dantes qu’en Syrie , & reprendraient vrai­
semblablement les oreilles & le poil de nos 
chèvres après un certain nombre de géné­
rations.

Ein du Tome premier des Quadrupèdes^..
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